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N 



tîN DE MES JOURS. 

Il y avait trois mois que j'étais revenu d' AUe^* 
magne , où j'avais passe plusieurs années au- 
près de mon oncle , consul de France à L***. 

J'étais à table , en face démon père , à côté 
de ma mère : mes sœurs préparaient le café ; 
on enlevait la nappe. 

Nous gardions le silence depuis quelque 
tems ; mon père me dit : — Est-ce que tu 
es malade, Joseph P tu es plus pâle que de 
coutume. 

— Ce n'est pas étonnant , dit ma mère , 
il a passé la nuit à sa fenêlre. 
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2 UN D£ MES JOURS. 

MOK PÈRE. 

Que diable peux-tu faire toute une nuit 
à une croisée? Ne serais-tu pas mieux dans 
ton lit? 

MOI. 

Le ciel était si beau! Pair si calme! la 
lune avait tant d^éclat ! ce silence d^une 
grande cité a quelque chose de si imposant y 
de si majestueux , que je ne pouvais^me las- 
ser de contempler tout cela! 

— Tout cela , reprit mon père arec un 
mouvement d'humeur^ tout cela peut être 
bon à regarder un moment ; mais , au bout du 
compte , il n^y a rien de curieux dans un clair 
4e lutte, et les nuits sont faites pour dormir. 

MOI. 

Je ià*Y ai pas pensé. 

ïtOV YÈRE. 

Il £aiut convenir que je suis bien niàlbeu-* 
j'eux : je n'ai qu^un fils } je rfai rieïi négligé 
pour lui fiôre donner de Téducatioa ; il a eu 
des anattres de toute espèce. En quoi ses 
éludes hà coit^-étles profité ? 

Depuis que tu es revenu d^ Allemagne , tu 
n^as pas touché àton iri<)lon; tu n^as pas des- 
siné une fleur. 






Il était si gai avant son TQyage ! «> : ;• 

MOU ptnj;. '.. , 

Il était le phénix des sociétés ; . pastont 
on voulait Tav^ir ; toui» Jl^a pèves tnt per«- 
taient envie. 

MA MÈRE, 

Il faisait de si joUs cpuplçts ! il /^t^it si j4n 
mable avec i^ daxaes! ^ . ; .j . > 

/ MOB p^A.B? • • ■ * ; ; 

Il rai^nnait si sensément avec 1q» bpiQAMA 

instruits qu^on faisait cçrcle pour Vic^^X/^i 

MA AfiEE. 

A présent, il vit comnxe un o^rs : pofie 
peut le décider à sortir ;. il ne 4it^ pas liii^ 
mot \ il n^est content que qu^4 U e^tii^iHil 
dans sa chambre. 

— Encore , dit mon père ^n m'ipjterr^^ 
géant des yeux , si tu f occupais à ^ya^elqii^/ 
chose ? si tu lisais.*. ? Mais depuis qae tu f^{ 
de retour tu n'as pas ouvert k(rbibJUpthèqu«. 

. — Je m'occupe, répondis- je, plijis q^^i 
vous .ne penser : j^écrfs fo^-t so^v^J9^..•. 

Oui., tu écria de jolies chosc^^ T.^l^ffr 
jour je passais devani; \% porte de ta chambra ; 
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j'ai jetë les yeux sur tes cahiers ; je n'y ai vu 
que des pensées romanesques , des idées sans 
suite , sans liaison , et qui ne renferment au- 
dun^ns*. 

i**^ Elles ©nt un sens pour moi , répon- 
dis-je. 

— Ceci est au moins douteux , reprit mon 
père ^ un peu piqué ; je ne suis pas plus borné 
que toi ; j^ai fait d^aussi bonnes études que 
toi ; je comprends bien Voltaire ; tu ne te 
€t*6is< sans doute pas plus profond que 
Voltaire ?...v. . 

Je ne répondis rien. 
■'*Potirquoi de nom de Voltaire me fît-il 
mal ? L'image de cet homme ne se présente 
jamais à ma vue qu'avec cette sécheresse qui 
rit de l'inspiration , qu'avec cette ironie 
qui insulte au mal-àise del'ame. Il me semble 
voir un faux frère , attirant sur nous autres 

I 

lés profanes risées des gens du monde.... 
Cette pensfée rida mon front et porta sur mes 
traits une expression d'impatience qucf je ne 
cherchai point à déguiser. Mon père fut 
comme révolté de mon silence : il n'y vit, sans 
doute, qu'un amour-propre désordonné , qui 
n'osait pas s'afficher. Il haussa les épaules. 
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baissa les yeux , et soupira. Je sentis que je 
. Tavais blessé : je m^étais involontairement 
éloigné de lui ; je résolus de m^en rappro- 
cher. — ^, Quand on s^aime, lui dis-je, en le 
regardant avec tendresse , quUl est cruel de 
ne pas se comprendre ! 

-^ De ne pas se comprendre ! répéta-t-il 
aussitôt , de ne pas se comprendre ! Je suis, 
moi , fort intelligible ; mais toi , je ne sais où 
vont tes idées. Ecoute , mon cher Joseph , 
ta conduite est trop étrange pour n^avoir 
pas une cause secrète. N^es-tu pas heureux? 
te manque-t-il quelque chose ? regrettes-tu 
quelqu^un en Allemagne ? Parle - nous avec 
franchise , tu connais ma tendresse pour 
toi : il n'y a rien qu'on ne puisse arranger 
avec des amis et de l'argent , et je ferai tous 
les sacrifices pour te sauver. 

Mon père me dit cela ayec émotion ; je 

mis ma main sur la sienne , et je la lui ser* 

rai. '- — Je n'ai besoin de rien , répondis- je , 

)e ne regrette personne , et je n'ai aucune 

, peine dans le cœur. 

— Pourquoi donc, réplîqua-t-il > es-tu si 
soucieux , si morose? Pourquoi es -tu mal 
^ l'aise avec iious , avec tes sœurs , avec nos 
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amis? Pourquoi ne fais -tu rien , ne dis-to 
titm comme tool le monde ? Ce changement 
tne désespère ; ta faison se détraque , tu n'as 
pa» deux îdëes dé suite , tu ne peuic suivre 
une conrersation dé Cinq minutes ; ta tétè 
est pleine de chimères , tu n^aimes lii lès spec- 
tacles , ni les hais , ni la campagne ^ ni la 
viDe ; tu n>s bon à rien » tu te déplais pal*- 
tout. 

] — Ah! Roésseauf m^écriai-je 'en lerant 
les yenx auxiel, ah! Rousseau!!!.... 

Ma mère fit un signe à mon père ; il la 
Regarda fixement et se tut. 

Je réfléchis. — Sort cruel! dis- je en moi- 
même , fatale imagination qui m'emportes 
si loiii de la rie ! qui me rends étranger à ma 
fiaimiUe, à ma destinée!... qui mets le bon- 
heur au-dessous de moi , et me fais trouver 
si déplacé sur la terre , en quoi me dédom- 
tnages-tu âes biens que tu m'empêches de 
goûter? Je pensais... et mon esprit > heurté 
par tant de contradictions y se portait mat^ 
gré moi vers ma chambre, douce solitude, 
où je retrouve mes rêveries , mes idées con- 
templatives , oii je puis suivre sans distrac- 
tion le cours aimé de mes vagues illusions ; 
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et pourtant j^ëtais r€teiia à ma place par 
une sorte de scrupule du cœur , qui ne me 
permettait pas de quitter si brusquement 
me3 parens , après les chagrins que je leur 
ayais faits sans le vouloir. 

Et le silence régnait toujours... Mon père » 
triste et prëocciipé , tournait avec une cuiU 
1er d^argent le sucre déjà fondu de son café ; 
ma mère caressait machinalement le vieux 
chat à longues soies , qui fidsait le gros dos 
sur sesgenoux; et mes sœurs, que leur douce 
ingénuité associait à une tristesse dont elles 
ne comprenaient pas la cause, avalent pris 
place auprès de la chandelle , et baissaient 
leurs grands yeux noirs sur la longue bande 
de mousseline dont elles brodaient les fes- 
tons. 

Quelques minutes s^écoulèrent ainsi dans 
cette situation contrainte où les regards se 
craignent , où les pensées se concentrent , 
où leS' amours^propres choqués cherchent 
en eux-mêmes des consolations.... Deux 
heures après , j^étais dans ma chambre , seul 
et heureun; ; mon père faisait un cent de 
piquet avec M. Perraut , marchand retiré de 
la rue des Francs-Bourgeois ; ma mère ap- 
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prenait de madame Perraut de quels mets 
se compose Tordinaire du cure de Saint- 
Paul, et mes sœurs, rangées avec leurs corner 
pagnes autour d^une table de çingt^etrun, as- 
sociaient leur fortune du soir avec deux surr 
numéraires, de Tentrepôt des tabacs. 
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CHAPITRE IL 



LE LENDEMAIN. 



S'il est , dans la vie spéculative, des jours de 
silence et de concentration , où , semblable 
au. fiévreux, dont le corps douloureux ne 
peut supporter le moindre contact , Pâme 
s'affecte désagréablement de tout ce qui va 
jusqu'à elle ; où , s'enfermant dans sa de- 
meiire , elle ne veut d'aucune impression , 
et craint de communiquer avec les idées 
du dehors ; il est aussi pour elle des jours 
d'expansion et de loquacité où elle a besoin 
de mouvement ; où , loin d'éviter les chocs 
et les secousses , elle va au-devant des con- 
tradictions, comme pour avoir occasion 
de se désencombrer , de dépenser ses épar- 
gnes , et de faire étalage de ses richesses. 

Telle était la situation où je me trou- 
vais , quand M. Ânselm , le médecin de mon 
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lO LE LENDEMÀIH. 

père 9 et son ami , entra dans ma chambre. 

Le docteur Ansellh est ce que les gens du 
monde appellent un homme d^esprit ; il a 
dans le Marais une sorte de réputation qu41 
doit peut-être autant à Phabileté de sa con-* 
duite qu^à ses talens en nàédecine. Il est aimé 
dans les familles parce quHl est insinuant , 
quUl entre dans les petits intérêts des mé- 
nages , qu^il épouse les passions de coteries « 
et quMl n^est guère au-dessus du rôle con* 
dpléant quUl s^est imposé. 

Si par cette petitesse d'esprit il s'est fait 
le dieu des vieilles femmes , il se soutient 
auprès des hommes par une érudition fort 
riche; outre la connaissance des sciences 
naturelles qui se rattachent à sa profession » 
il lui reste de ses classes un corps de souve- 
nirs assez complet, et la littérature mo- 
derne ne lui est point étrangère. Ses études, 
principalement dirigées vers les lois, et les 
combinaisons de la matière , ont fait pren- 
dre à ses pensées une habitude d'observa-*^ 
tions qui a détruit leur liberté , et ne leur 
laisse plus aucun essor ; ses idées , assujet- 
ties à sa mémoire , ne s'élèvent poiqt au-des- 
sus de ces vérités de convention qui ^ dans 
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LE L£NI)1:MAIN^ ti 

le comnierce du inonde , ont force de choses 
jugées , et sur lesqueDes le commun des 
hommes se croit dispense de réfléchir. Ja- 
mais Tordre moral et les principes occultes 
des choses n'ont été soupçonnés par son 
intelligence ; la matière , son organisation , 
ses'développemens et son effrayante décom-» 
position, voilà tout ce qu^il aperçoit dans 
le miracle de l'univers. Dé tout cela s'est 
formé en lui une espèce de raison sceptique , 
qui , confiante dans le secours toujours prêt 
d'une foule d'argumens routiniers , ne man- 
que i^i d'assurance, ni de moyens , ni d'un 
fallacieux éclat. 

Avant mon voyage d'Allemagne , je me 
plaisais beaucoup dans ses entretiens , et 
nous avions souvent ensemble de ces discus- 
sions pédantesques qui réjouissaient si fort 
la ^tinité de mes bons parens. Depuis mon 
retour , j'évitais de causer avec lui , parce 
que je trouvais dans ses yeux quelque chose 
de sec et d'arrêté qui me rebutait et m'ins- 
pirait un dédaigneux éloignement. Je le via 
cependant entrer' ce jour-là avec quelque 
plaisir ^ 'et je me sentis comme disposé à 
profiter de lu} pour connaître ma distance 
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du monde, et mesurer la^ hauteur où je 
m^étais placé. 

— J'ai déjeûné avec votre père , me dit-il ; 
il m'a donné à entendre que vous n'éUez pas 
bien portant , et comme je suis le médecin 
de la maison , je suis venu passer un quart 
d'heure avec vous. 

MOI, 

Il a sans doute plu à mon père de me 
supposer une* maladie que je n'ai pas ; mais 
je lui sais gré de vous avoir dit de m'aller 
voir. 

LE DOCTEUR, 

Il faut bien que je vienne vous voir, puis* 
qu'on ne vous rencontre nulle part, pas 
même chez vos parens. Vous êtes revenu 
bien sauvage de votre Allemagne ! 

MOI. 

C'est peut-être là toute ma maladie. 

LUI. 

C'en serait une comme une autre. 

MOI. 

Et vous croyez , Docteur , que la rnéde-* 
cine pourrait guérir cette maladie-là ? 

LUI. 

G^est selon ; si , à votre âge i on prenait du 
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dégoût pour le inonde , si Ton tombait dans 
la tristesse ^ dans la consomption^ si Ton était 
insensible aux plaisirs , il faudrait bien qa^il 
y eût une cause à une situation morale si 
contraire au vœu de la nature. Or, de deux 
choses Pune 2 ou cette cause serait externe , 
ou elle serait interne ; ou elle serait dan& 
Tindividu , ou elle serait hors de lui. Si elle 
était hors de Pindividu , c'est-à-dire si elle 
tenait à de grands chagrins , la médecine 
ne pourrait que modifier les accidens phy- 
siques à mesure qu'ils se déclareraient, le 
tems et les distractions seraient seuls capa-i 
blés de détruire la cause. Si elle était dans 
Pindividu , c'est-à-dire si elle tenait à un 
dérangement ou dans les organes , ou dans 
l'équilibre' des humeurs , il ne suffirait que 
de faire cesser ce dérangement, de rétablir 
cet équilibre ; et , chaque organe remplis- 
sant bien* ses fonctions , tout rentrerait dans 
Tordre. 

MOI. 

Il me semble que vous oubliez un troi- 
sième cas ; ne pourrait-il pas se faire que 
la cause de la mélancolie fût interne , san» 
pour cela être physique ? qu'elle tînt , par 
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exemple , à des chagrins qai seraient dans 
nos idëés et qui ne nous viendraient d'aucun 
objet extérieur? . 

LVU 

Tous retombez dans ma seconde propo- 
sition ; ces chagrins sans motifs dont vous 
parlez , , ces chimères insensées , annonce- 
raient un dérangement quelconque dans la 
machine ; soit quMls fussent produits par une 
altération des organes du cerveau , soit qu'ils 
j^rovinssent d'affections aux hypôcondres 
ou régions supérieures des parties latérales 
du bas-yentre; dans ce dernier cas^ il y au- 
rait consomption , humeurs noires , mélan- 
colie hypocondriaque ; dans le premier , il y 
aurait manie , ou divagation ^ ou folie , sui- 
vant les degrés et les caractères du mal. 

MOI. 

Ainsi vous êtes convaincu que la cause 
de la mélancolie est dans les parties latérales 
du bas-ventre , . 

' LUI. . 

« 

Il est clair que; la mélancolie bypocon;* 
driaque a sa source dans les hypôcondres. 
— Me peosez-vpus pas , lui demaadai-*je 



sérieusadient , q\i*i\ y ait un peu d^hypocon-^ 
drie dans 'mon fait? 

(Le docteur affecta de sourire.) 
^.^.^^ Je crois bien plutôt que tous area^ 
laissé en Allemagne quelque beautë dont le 
souvenir yous poursuit ici. 

MOI. 

Je vous jure que vous êtes dans Terreur. 

LUI. 

Tant pis ; car si nos idées étaient fixées sur 
les causes du changement qui s^est opéré en 
vous , il serait plus facile d'y apporter re- 
mède. Il est constant , mon cher Joseph , 
que vous n'êtes plus le même : vous vous 
laissez tomber dans une sorte de langueur 
qui désespère vos parens. Ecoutez , je vous 
ai vu naître , je suis l'ami de votre famille 
depuis trente ans, j'ai quelques droits à votre 
confiance , et vous ne devez point vous bles- 
ser de tout ce que peut m'arracher mon 
amitié pour vous ; je nie viens pas , d'ailleurs , 
comme médecin , vous prescrire des drogues 
et des tisanes ; je viens , conmie un ami , vous 
donner des conseils , et tâcherde vous riert dire 
k votre famille , à ia société, où vous êtes 
fait pour réussir , et peut-^tre à rotiSHiliéme. 
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MOI ,,ir/i peu confus du tour inattendu que pmmil 

notre entretien* 

Je vous proteste que je n^ai jamais été 
plus à moi-même que depuis quelques mois» 

LUI. 

Pouvez-vous penser cela , quand vous vou^ 
laissez aller à Pennui et au dégoût du monde ; 
quand vous perdez chaque |our dans Tin- 
dolence et Papathie quelques-unes de vos 
iacultés morales ? Est-ce quis Phomme est 
fait pour vivre seul ? Est-ce que le plaisir 
n^est pas son apanage , et chacun de ses or-* 
ganes n^est-il pas en quelque sorte un ordre 
de la nature ? 



"" Mût. 



Est-ce ma faute , si la nature ne me donne 
pas d^ordres, et si mes organes ne me solli- 
citent à rien ? 

LUI. 

Cela est impossible ; ce n^ est point à votre 
âge que le cœur et les sens sont muets. Vous 
avez de Pimagination , du moins ; Vos pensées 
ne sont point inactives, elles doivent.se 
porter quelque part : pourquoi ne réalisez- 
vous riçn de ce qu^elles vous inspirent ? 



1 
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-' MOI. 

Toutes mes pensées 'montent au cid 

(Le docteur $e tâît et me regarde àVec 
surprise. Apjrès un moment de silence. ) 

— Ah çà !... Mais qu^cst-cè que cela veut 
dire? 

MOI. 

/ 

Cela veut dire , Docteur , qû^îl est assez 
âifHciJe que nous nous tencojitrions /parce 
que vous êtes sur la terre , et que je suis 
dans le ciel..:. - ' , 

LVl. 

■ ...... .•i»f 

Vous êtes dans le ciel ; mais comment 
Tenteïidez-vous ? 



MOI. , 



Je suis'd^ns un monde , 'el!vo^s dan^iuil. 
autre ; ' Vous puisez vos motlË dans/ un ojcr. 
dre de choses où je ne^uislpas; vous Tair 
sonnez fort sensément dlàplrèsj^s lois de- 
cet ordre de choses , et je n'ai rien à y0u$ 
objecter , sinon que je n'y. suis pa^. . 

Le docteur me regarda ^ p^is se i^itj.àt b^- 

■ 

fléchir ; puis il me regarda encore. Il resta» 
quelques minutes san$. ri^n dir< ; ensuite il 
tira sa moi^tre , lafitaornier,... -* U esttaiid) 
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dit^l , JQ suis obligé d^aller à la place Vcn-* 
dôme.... J^ai.un^ foule de malades.... 
. Vous devriçz faire de l'exercice , cela 
est nécessaire aux jeunes gens. Je vous en 
prie , mon cher Joseph , allez un peu dans 
le monde ; prenez des distractions ; tâchez 
de TOUS coucher *moins tard : les veilles 
échauffent..,. 

Je vis qu'il se disposait à sortir ; j'en fus 
comme alarmé. Notre entretien avait été 
rompu si brusquement, que je, me voyais 
frustré dans les développemens que je m'é- 
tais réservés , et sur lesquels j'avais compté 
en heurtant si hostilement ses idées. Il en- 
trait bien dans mon plan de l'étonner dès 
l'abord, afin de me placer vis-à-vis de lui 
dans une ^alité de position qui lui ^iât 
toute l'autorité, de sa raison routinière ; 
mais je ne voulais pas pour cela me déro- 
ber & son intelligence , et me mettre bors 
de la portée de ses regards. Je sentis donc 
que je serais compromis dans son opinion , 
s'il me quittaitsans^ m'avoir compris. Rêve- 
mr sur ce que j'avais dit , «ans qu0 cela fût 
amené, m'eût compromis encore davantage; 
retenir le docteur assess long-tems pour re*- 
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nou^r ki cônversatioh y mt paraissait impM** 
«bl« ^ jet pendant que js réftéchisç^b à to^ 
eeta ^ il aiait -déjà bb main ^ur le boutQ6.49 
nta^l^oite; et me dirait adiett. AWs ,^riiM 
^d ^^s idées* ^ontanëes cpii aniyaat. d'un 
trait au résbltàt des plus longues r^cnoni^ 
ët^ï $&tkt k la i^taét ce qu'est l'algèbife i 
l'arâhméticpie/ je Tâs daterouuai à sorlîr 
àvét lui, à raccompagne t; jusqu'à la plaç4 
Yendètn^S très-^oohTalncu qu'eu chemia 
f aurab tout le loisir de faire^ptendre.àiuV* 
tire eutrèlien lei toqr qu^il me coaTenaît de 
hki dôilt^r. Je dia donc que j^allaâa ftu!( Tiii?^ 
leries y et que «loué {eri<^iis itlnte e&semble» 
Cette j^t^^postlion pai'ut lui causar 'quelque 
embâttiaiS;) ' poit qnet sàcèiitse à la place Yen^ 
àôtûé eût étéiùfr^Méé pour m^iyair àoa 
4^pap| de tiSà chambre V soit . que Ja r^ûiofi 
qui rayait pM'të k me quiltar lui fit trouyer 
génaM que |e ne U'^qutttuaoe pas. Il me Tt** 
garda d^un ail» indéetô^^ cfaercbaut qoelqmt 
e^xpédient qui* dotieiliAl son désir de sa 
dëltyrer de moi* avec la loi de civilité t^ 
viuî prescrivait d*êffé enciianttt de m'ayK^r 
|mùr cfompagnie. Je pM^tai^ ou ptutôt ^a-^ 
t^usaî de cette esp^e d^ypocrisie de con-^ 
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yeiiaiioe } et , ^ans trop lui laisser le tems: de 
$e revoir, je pris mon chapeau, et je dâ$r. 
cendis arec 'lui , ayant grand soin de^hi^ 
adresser qaelques-tins' dé ces lieuxi com-. 
muns'de conversation, qui , yivemrâtpousr 
sés^ rendraient impossible toute transition.} 

Nous voilà donc dànsla rAe.yrxnarthant) 
côte à côté ; moi, ayant: toujours en,Yiief'dei 
le ramener oùilin^avait|aissé ; lui i erirage^m^ 
sans doute d^aller à la place Ywd^mfi Von/û 
n'avait que faire. '• / i-i* i - 1 ; , : ,;, ,/[ 

«Mais; par une de ces^petitos contrariété 
que le sort dans sa malke 'n^uUipbe. quçJH 
quefois devant nos.«proj)ets, et qui nous tra-f 
cassent d'autant plus;que nom sommes plus 
pleins de notre but et. plus imp9tiie^$r;4^y, 
arriver , il semblait queJejSi'fiaqf es , les pas^ ' 
sans j et tous les embai^ras de jia .ciifcul^tio^ 
dans les rues populeuses et )ci[^^inerç^ntes>^ 
s'accordassent pour rompfre à cha^^ue ins- 
tant notre conversation , Du plutôt ^po^r 
nous empêcher d*en tenir, aucune .T^^tô^ 
c^ëtaient deux commisfrionja^ires, qqi nous 
sëpai^ient Pun dé l'autre par le long bran- 
card i^u'ib portaient ; tantôt c'était un ca- 
briolet de place dont le conducteur , en 
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criant gare /.nous forçait de nous réfugier 
chacon d'un c^té oppose de la. rue an mo- 
ment où je mettais en avant quelques-unes 
de ces questions préparées de longue main , 
et dont la réponse était sûre ; tantôt c'était 
le pesant traîneau d'un épicier , qui y s^tta- 
chantà nos pas et nous suivant impitoyable- 
ment jusque dans les petites rues que nous 
prenions pour l'éviter , remplissait l'air du 
perpétuel fracas de ses ferremens ,* et ne nous 
permettait pas de nous entendre ; tantôt , ea- 
fin , c'était un roquet qui se jetait dans nos 
jambes pour éviter un combat inégal : en 
sorte que nous ne parlions , comme on dit , 
qu'à bâtons rompus. Voilà un échantillon 
de notre entretien. 

MOI. 

Que faiteS'VOus ce soir , Docteur ? 

LUI. 

J'irai chez M. le comte L***. 

MOI. 

Que vous êtes heureux d'aimer le monde ! 

lui; 
Pourquoi n'y aïlez-yous pas? 



Càfteà. i^y feéraiô tin être fort imxtile. . 

lui- 

£t p^fee qu^oA m < ^ait p«^ jouer aux 
caurtes , e$fr*CQ une raii»oii pour fiyir toute 
soeîétéf . 

Oà irdiilea»tous. que j^adlle? 

LUI. 

Ou vont les jeunes genÂ de votre âge ? 

n faudrait arolt leur» goufa^ frÎToIes. 

iui: 

Si vos goûts sont ai exclusivement dirigés 
vers le$ occupations fructueuses , il y a 
mille endroits où vous pourriez passer vos 
soirées avec plus de fruit que dans votre 
chambre. 

MOI. 

J'avoue que jû n'es cimua^s pas. 

1*13^1. 

Que n'allez^votts à TAthénée P 
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MOI. 

Je n'aime paâ la politique. 

lUI. . 

Allez aux Français. 

MOI. 

J V lu les tragiques grecs , et je connais 
d'avance tout ce qui sortira de ce moule. 

xui. 

Allez au mélodrame» 

• MfOI. 

C'est un genre avorté. 

LUI. 

. Allez à rOpéra. 

MOI. 

On y &it des pirouettes, . 

ibi. 
Allez à rOdéon. 

MOI. ' 

Je connais la salle« 

Ce- dernier trait me valut du Docteur un 
sourire d'approbation. Il est constant que 
rintention politique de m'approcher un peu 
de ses idées « afin de le mettre à son aise 
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avec moi, m^avâit seule porté k faire usage 
de ce quolibet.,^ genre de .langage pouc le- 
quel j^ai une véritable aversion. 

Cependant nous avions passé les rues 
étroites et bruyantes qui avoisinent le Pont- 
Neuf; nous allions traverser le Louvre , et 
je pouvais', sans trainte d*être interrompu , 
forcer mon secret adversaire d'accepter le 
coipbat d'idées qu'il avait si étrangement 
refusé dans ma chanibre^ . , 

• — Que c'est beau! me. dit-il en m'arrê- 
tant devant la colonnade du I^ouvre.. 
MO I , après un moment de réflexion. 

Il y a bien eu quelque gloire à exécuter 
si loin du soleil, sous un climat froid et 
pluvieux , et avec cette pierre des Gaules , 
si brute , si poreqse j. si accessible aux effets 
des saisons , un dessin conçu par l^s imagi- 
nations riantes et poétiques de la Grèce...... 

Mais est -il donc écrit que je verrai ces 
Grecs partout ? Pourquoi une architecture 
corinthienne sur les rives de la Seine ? Au- 
cune idée belle et heureuse n'a-t-elle pu 
prendre naissance au milieu de nous? N'est** 
il pas honteux que le crayon d'un Athénien 
ait tracé les palais de nos rois , et que son 
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ciompas ait prescrit àiiotre génie dés bornes 
qu'il n'a jamais osé frafichir? Que nVt-on 
perfectîoQné plutôt cette architecture go- 
thique , si hardie dans ses plans , si légère , 
si élégante dans ses détails ? Des ogives et des 
rosaces ne seraient-«lles pas plus analogues à 
notre ciel , à nos mœurs , à liotré religion , 
que destriglyphes]et des iêles de sacrifices s^* 

Le docteur garda le silence. Nous trarer* 
sâmes ainsi toute la cour du Louvre , et je 
cherchais en moi>méme comment je repren- 
drais un entretien si difficile à renouer , 
quand il m'adressa la parole : -^ Quelque 
enfoncé que vous soyezs , me dit-il , dans 
vos idées de dénigrement , vous ne pouvez 
disconvenir que , si les démolitions qui s'o- 
pèrent étaient une fois terminées , aucune 
ville d'Europe ne posséderait une place aussi 
spacieuse , aussi réguliçre ^ aussi belle que 
celle-ci. 

Je jetai les yeux autour de moi , et je fus 
effrayé du vaste espace qu'on allait enlever 
à la population. Quelle beauté , demandai<- 
je , peut résulter de l'absence des choses ? 

# Genre d*ornemens qui appartiennent à Tordre dorique. 
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Je ne voÎ5 ici que U déinoliiion d^un quar-^ 
tier de la ville et la dbrtruction d'un dombjre 
infini de maisons , la plupart fort belles , 
fort coimnodes , qui ne seront remplacées 
que par une grande plaine pavée. Que sif 
gnifient ces dëgagemens qui portent Vit 
mage de la dévastation dans le cœur d^une 
cité j et rendent plus difficiles les comma* 
nications des citoyens, en créant un désert 
au milieu de leurs, demeures ? 

— Il ne s'agit pas seulement de démolir , 
me dit le docteur ; mais de remplacer une 
agglomération informe de bâtimens par un 
édifice régulier ; et, certes , vous ne pouvez 
nier que l'idée de joindre le Louvre aux 
Tuileries , pour en faire un seul et im**- 
mcnse palais , ne soit une de ces concep- 
tions dont la grandeur des Romain» nous a 
seule, laissé des traces. 

MOI. 

Qu'est-ce qu'une conception qui aogr 
mente le plan d'un édifice sans proportion^ 
ner sa hauteur à Tétendye de sa base ? Sin- 
gulière candeur que celle qui se traîne sur 
une surface, et ose à peine regarder au- 
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desaod du 6ol ( C^était un bien autre génie 
qui prâûdait au-^ ouvrages descontempor 
nitift dé CloviSy quand) élevant la tour dt 
Strasbourg au*- dessus des nuages orageux « 
ils plaçaient dans l'azur du ciel la statue 
de la Vierge « ^ui termibe la pointe de Te-r 
difice. 

Tous areE' une singulière prédilection 
pour les monnmens gothiques. 

Mpl. 

C'est que j^aime ce que le calcul n*a 
pas encore conquis ; le géi|ie n'a plus rien 
"à faire dans irotre architecture grecque ; 
vos . cinq ordres sont invariablement fixés 
comme les sept tons dé la musique; les 
proportions de diaque colonne., leurs dis* 
tances entre elles , la frise ^ VarchitraTe , la 
kmgueur d'une feuille ^d'acanthe , jusqu'au 
moindre filet , tout est mesuré d'avance à 
uni quart de ligne près ; pour faire un chef- 
d'œuvce en ce genre , il n'^^ a plus que des 
pierres à acbeter et des maçons à payer. 

Dans l'architecture gothique , au cou'»^ 
traire, l'imagination retroure toute sa li>- 
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bérlé ;' elle peut cf^èrdes oraerneos ,^pa«i- 
cher sa richesse dans le vaste desfein d^une 
façade , dans les mnombrables détails d^un 
portique : elle peut donner cotirs à ses fii»- 
taisies , à ses itères , chercher même hors 
de la nature des formies et des figures nou- 
velles , et disposer de chaque pierre pour en 
faire Pexpression d'une pensée; 

-i— L^expression'd'une pensée ! dit le docteur 
poussé à bout ; quelle pensée hors de la nature 
pouvez-voûs exprimer avec des pierres ? 



MOI. 



Pour répondre, à cette question , il me 
suffirait de vous faire remarquer là forme 
extérieure de nos divers édifices. Regardez 
ces monùmens d'architecture grecque : l'i- 
dée des grâces et de Tâmour ne naîtrait- 
elle pas en vau^ des formés. gracieuses et 
amoureusement arrondies de ces fûts de 
colonnes ioniennes? Ces colonnes toscanes , 
plus ramassées dans leurs dimensions, plus 
mâles dans leurs contours , ne voys repré- 
senteront-elles pas cette beauté de la force 
qui respire dans l'Hercule Famèse ? L'image 
de la fierté , de la richesse , de l'élégsuice ne 
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vous â€fl*art^l,e; pas. oAierte pw 'les dimen- 
sk»s tirgueiyeasestret le^ iDagaîfiq96s orae-* 
mem des côloaHàâes coitîlrtl^iMeâ ? Eafipi , 
ne verrea-TQus. pas daii^ la.&ytn^^ie de cea 
édifices , .dan^ . kur admkfl^l? Srégul^rj^tf^^ 
dans la surface- i:^e et ab6aUiraeiit;plane de ^ 
leur oottvejrcle , les cojp^pltiçns et les I^œ^T$ ^ 
d^nn peuple dent toutes les idées s>rrétajènt 
au 9entvi3L<â.t des beautés terrestres et po- 

aitlTies. . i , 

Traiia{M]irte!srvous à présent dcivjaqt un édi- 
fice gothique ^près de cis vieilles basiliques « 
irastes^ et retigieux ra<^îii4eq«^ du géi^ie (pt, de 
la piété de nos pères; ypljre'.a^nie, bientâK 
pénétrée |dVne.tHstes$e douce, d'une dis- 
position) réyeuse et contemplative , ^rou'- 
Vera le besbinide se lùettjreen barn^onîeayec 
la couleur tombre de l'édifice. £n étendant 
vos.: regards sur le vaste assemblage 4^ ces 
millieirs de oompartimens , de supports , de 
flèches , d-ai^ceaux ^ dont le^ sommités lé-r 
^ères , les lignes iestomiées et incer laines, 
semblent se mêler et se perdre dans le fond 
vaporeux de Patmosphère , aucune forme 
arrêtée, aucune beauté matérielle ne.'se dé- 
tachera à votre vue; il vous restera de cet 
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ensemble , ' nèfi lune se nsaition' > miîi tifi mii« 
. timent profoild d^ tnél9inco\ie\, qoi deviens 
àré religieM en ^tiWant V'été^aiîon' decetle 
four dont la fléché âigu^, mouratitpotiiratnri 
dire dans le» airs^i cotiddipa votre pentéev 
éatià aucune pause , sans aucune transttidii 
sensible , dé la nef, séf&ùr âesi lamefvtationi^ 
et de la prière , jUsqu^aù ciel eonjectoral y re-»^ 
fuge des espérances du chrétien .^Aiiiai lestno^ 
nuinens païens ne présentent que des rbh^ 
deurs, des ligne^droiteset Fégblières, des 
proportions just^ , des dessina arrêtés » parce 
^ué la beauté itiatét^eHe ne se compose que 
de contours , «de ligfie& régulières et syinétvtf 
ques; et est tolK entière daii3 ta justesse de$ 
proportions^, tandis que les montmienal^ré- 
triéns n^^flrefit à Teictériedr que de» flèches , 
des dessins confus , des conceptions exécu- 
tées en dépit des lois de la stabilité , * parce 
que les idées cfaréti^Hies sont essentielle^ 
ment pointues , et qu^elles tendent à monter 
dans le ciel par une force exempte de calco)^ 

* La tour de la catfiécirale d'AnVers^ une des plus beHes 
qui soient en Europe 9 ineiKieed*«&e chute prockeme, parre 
<{uVlle^*esl soutenue dpm sa hauteur qwfà farce, en Ueos 4ib 
£er qui , oxidés par le contact de Tair , ioqI sur le point 
d'abandonner .les matériaux qu^ils embrassent. 



t£ LËNBEMAIK. 3l 

ei oublieuse des I0i5.de la matière. Ces ai- 
guilles gothiques , qui tantôt sont isolées à la' 
sommité d^.ua arc-boutant , et taûtôt s'élan* 
cent par ^groupes des cordons unis d^un por*: 
tail , o^ofiTrent-elles pas Timage sublime des es- 
pérances et des prières? Tous-ces ornemens, 
^ un mat , n^jexpriment-ils pas des beautés 
zporales entièrement hors de la nature?.... 
. he docteur souriait de pitié. — Groyez^- 
vous y me demanda-t-il ijconiquement » qu'il 
€$xiste des beautés hors d^ la nature ? « 

. Plaisante question i c'est précisément U 
que se trpuventies beautés, du premier ordre* 
]^e saves&-yous p%s que Ije'subKme commence 
où la féalilé finit? Que ne me demandez-* 
yoos encore si la matière est supérieure à 
Tesprit, le corps à l'arae?.... Ce qu'on tire 
de Tordre physique n'est qu'imitation ; ce 
qu'on prend dans l'ordre m<Mral est création 
ou conception^ L'idée d^un Dieu > celles 
qui se rapportent à une autre vie^ tout ce 
que l'ame conçoit par sa seule force et sans 
le secours des sens* n'est-âl pas puîsédânsi^ 
un monde plus pur, plus noble / et, plus 
élevé que la terre?..., . 
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Ici mon interlocuteur ne put modérer 901I ^ 
impatience ; il mé dit que j!extravaguais de«* . 
puis une heure ; il me cita , comme un argu-» 
ment sans réplique , ce- vers de Bo.ileau i . 

Rien n*est beau que le Trai ,• le vrai seul est aimable. 

\ . 4 \ 

Il s'appuya de Racine et de Molière pour 
me démontrer que la peinture du cœur hu-' 
main, lé tableau de nos passions, de nos 
vices , de nos plaisirs , composait le seul do- 
maine de la poésie , et qu^ôn approchait 
d'autant plus de la- perfection dans les arts' 
qu'on se montrait plus fidèle dans l'imita- 
tiontle là nature. Moi 'je soutins qu'on he 
devait jamais s'unir à elle que pour l'apurer 
et l'ennoblir , que l'idéal était l'ame des 
beaux-arts , et qu'il n'y avait pas- de vérita- 
Hé poésie sans le merveilleux ; j'invoquai à 
mon aide les fictions d'Homère ; les féeries 
du Tasse , les nuages d'Ossian et les rêves 
de KlopstoèK. Il me dit que la mythologie 
païenne passait à juste titre pour là plus belle 
et la p\\ÈS Êivorablé saU génie ^ parce i}u'en 
personnifiai nos idées , elle les til?àit dii' 
vague ^ les mettant 'à ta poitée de nos orga'-' 
nés , et les parait des cbaniiés de la nature. 
Je soutins 9 au contraire^ qu'elle appauvris-- 
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toit riqiagims^it, en livrant ànos senè^ cè 
qui appartenait à^ nos pensées , en amenant 
sur la terreice .que nous irions* chercher 
dans le ciel.* ; ; . . . ' \ .-'... \ 

- '— Outre les,sens%xtérieurs« lai dis^-je^npus 
avons intérieurement une faculté de'eonce-^ 

• 

voir , qui est le plus ttoble attribut ^e notre 
ame ; c^est mie espèce d^instinct qui nous 
.porte auX' notions d'un monde intellectuel 
dont nous ferons^un jour partie ; c'est pat 
là que nous arrivent les idées d^i' surnaturel 
>t du merveilleux ; ces idées tieiihent esscn-*- 
tiellement à ce qu'il y a de plus noble en 
nous : pourquoi donc les abâtardir et le$ 
dégrader , en les revêtant de «nos chaînes 
terrestres? Pourcpioi donner des vices , des 
f>a8siôns , des besoins , aux choses qui , de 
leur essence > sont purçs et divines? Qu'est'- 
ce 9 dérailleurs, que cette manie de tout per- 
sonnifier ? Les choses sont ce qu'eUes sont 
•ipar eHès-mém^s : les unes sont setihment 
matérielles , comme les pierres , les métaux ; 
<d'aiitres. participent de la matièreiet de FcSf 
prit, comme les. animaux ;> d'autres , enfin , 
6ont purement ^irituêlles , comme la: Di« 

vinité, l'ame, les génies, les principes oc- 
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chUmâm ehpses et tout et qfû tompoie cet 
limier» invisible qu^oA ajppeUe Tulgaire* 
men% . Nrdre moral , et que . Kant . nomme 
la raison. Qu^on ne dise pas cpietous ces 
ol^t$ b^ekietent pas ^ parce quHls sont va- 
illes et . indéleiminés dans notre entende)- 
ment ; ils existent i puis(i|ae leur idée se 
tronve dans ton$ les siècles i cb» tous les 
peuples, et leor nom dans toutes les langues; 
«Dais. ils existent sans Cormes et. sans <oib- 
leurs 9 parce que les formes et les couleurs 
sont des attributs de la matière. C*est donc 
les dépouiller d*uiie jgcande partie jde leur 
prestige et de leur charme ^ que de les fiiive 
4en tout semblables à nous ; c^est au mojm 
feivqer à rimagination un ehaaap très^vaste^ 
<quç de doxmer des t^ts fixes et ii^variablei 
à des choses qu^eUe pourrait concevoir ^IB- 
fiéremroent , suivant les divers points dt yne 
où elles se présenteraient h elle. . . 

Par exemple , voua me peignes^ la morfi 
coanme un squelette hideux armé d*uflr 
{an ; et je vois en elle «ne belle fiHe qUi > 
le firoat ceint d^une gloire , et le sourire sur 
Im lèvresii viti^t délivrer ks honusics de la 
xie poHT les cendinn dans le deeL..., 



' LtUiiei pliÊtài ^M lé ttt^ le» ideeé ^ue 
^M& He pûu^eè dMltiir ; résprit^ en aifâût 
lé» y chtrelier , i«ra force de ^^êU\er klèùt 
htme^t^ H nppùnetk ^e\qat choie de 

Mdb MQUHrquM qcM i!<ôft plUtM éfaiêilt 
d€a dtrei ^ takéti^e» et 5i txirtiés; c]((i6 
kor ^figéi ne d^élevâ ^anuitis à pl«s de cîf)^ 
cMÎA'M^iieB àii-4«6Ml6 du fibt ; toiit te qtk^Sk 
pbavii#at cdtiéetûir de plbé hatit pcmt le 
iéjdiir dki leurs dieux ét«it ie^ ttiùaUgaeS de 
leurs pays ; ib disaient : Jcfpif er demiurê 
wààt le MMt Olympe \ Apotton dehiéwi^ èar 
lé MMt Ftraaise^ cofiitue iibus ^onsi 
Iti 'tttl 4«ttiê(ire à M dMmafbre. Jâmaid ib 
M pbfifiit «téindM i ceiie idide d'un ciel ift^ 
eiMmi; et il frtlul ifiteno^ viêài dn^Méi 
iMt réféfansefit l'ésbimce de l'ame pour 
qM ie»plM bardb d'entré einî pusseiit kua^ 
^aer ime autre vie que eelle dofit léifr ï3y-« 
léi offrait k r^étltid» kMipide. ^ 
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. ph! que f^ma bien mieux, ^au lieu jie 
CQtte iQyt:hQlo^i^ si sèqbei si terrestre, ces^ 
id^^s'de fantôm/eç et d^.appaiiitions que la 
nuit et. la mort ont fait naître. cbez les peU" 

•• « 1^ 

pies chrétiens , et que d^an tiques traditionB 
Qi^t perpétuées . dans nos campagnes. . Le 
paysan qui ,' dans un voyage nocturne, me 
conduit à travers les plaines inconnues, 
produira plus d^ effet, sur mon imagination , 
en me racontant la tnytholpgie dc^ son vil-> 
lâge, qu^Hésiode avec tout le faïras de sa 
longue théogonie. 

Là , si j^en crbis mon guide , dans cette 
prairie^ . marécageuse , nije troupe de ybi/^fc 
yétus de rouge courent avec la ra^^iditié du 
vent , Élisant reten;tir Tair d^' leurs ris aigus 
$t jùngqejirs , . et «e Jouant. au;, milieu des 
ebevaux, dont ils nouent la longue xîrinière. 
Q ua)ad . le . valet ,d.e ferme vient . chercher 
pendilQt la nuit la ca^vale quUlsaileçtioiaïuent^ 
ils montent en croupe derrière lui^ posent 
sur son cœur une main pesante qui en com- 
prime les mouvemens , et le punissent par 
un soufidet s^il.ose tourner la tête pour les 
voir. Ici le roi des aulnes, avec sa robe de 
jbrouiUards et sa couronne dé feu y se pro- 
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TMiiele Boîr au bord de làrivièfie /guettant 
le jeune enrfaiit^ qu'il attire dans' Fea\i{)ar slèS 
paroles iédiiiàante& ♦Plus loin, surcettëpéi" 
lousè oâ plusieurs chemins Vieriiiènt ébou^ 
tir , sept jeunes filles /vêtues de bl^ût €t lë^ 
•cheveux ëpàrs , dansent en chdeùr autôùï* de 
cette croit. Là , dans ce cheinin ténébreux', 
une bété imnïohdè tt difforme passe! cruel'- 
quefoîs en haletant , et va r6der autoui^' dès 
iiabitatiônissilencieii6és;'les chiens sontmu'et^ 
eh sa présence \ et (e plomb s^amortît àù'r soh 
•céFpî5..;.?i-ÊAtendez-VouS ,* ihe dirâ-t-îl ,' cefe 
bruits Ibngsîet harmonileû^^, semblables afffc 
sons'^dtl'Cot'V^t ces* voix qlië lé vètit semble 
confondre ? c^est lé tnau^aù chassàJtr q\A 
traverse les •iaiîrs','p<)lfrS«Sti par feà'ttiëiWè 
abopnte , tôàjoiïrâ 'prtte à'fe^dévoreri **» 
En écJèutaiïl fces rétîls ; 'je regrette que 

* Cette tradition in-mèdes aulnei ftttle sufet d^«tM li^ 

^ Le Mauçais Chassçur^^X une fable qu*on retrouve dans 
presque toutes'Ies contrées de notre Europe. Ç est , selon les 
poètes allemaods/^n-iiti|li^ qui V ^e^astoutdant une fotali^ 
entra à cKcTfiV 4f^P^; V^e «ol^apA^^^ffi^ri^ii^dicait la mUi^ \ par 
une punition 4u Qcl , ses cbicuis et scf piqueurs se lournèrent 
contre lui -et n'ont pas ceÀe fle le poursuivre.' Xes paysans 
dtt Berry appellent cette traditioi^Xy Ô(#i|^ "RÀëid. '^'i'r 



3ë ]tn htvoiLUAin'. 

4e6 r9iaaiiA«mefi#»t4n}M m%mi fivfé à^ 

refii5(B lia ks d4iMt(r« » moa imagUi^Up^ 

tient Quyert h âw imtriioos rivn e% Wur 
▼fillea»les sente» |«9t-èUF« ^pqt Véduc^Maa 
jfdit f^^ê^éçhé h SQufce ea moa cœiii:. 
WQt$ , H )e nmier t jr^yeilla par 1^ pas xé^ 
cpmiaM 4e moii<:hi9Tal « vîfsf)^ à s'a^ter tovtr 
àHCo^4aii9 )a faines , <4 h le troisp noueu* 
et^d^puilté 4*i|n irif nx aatiW «^^ffre ài)ia# 
jTffgardK (en «41 4étac})ant 4u payMg^ , «a 

arÎ9iMii|, 1909 c<mr b^ arec Sorce , i^t |« me 
4em9p4ii avec i«pe «orl^ 41o4éçjpioa , ^Mel 
est le trompeur 9 ou 4e ma laîspii qui re* 
pousae toute i4ëe 4e aiHnatur^l, ^9 4e mon 
imagination qui révèle ces idées à mon ame 
par 4m émotions aussi fwtes P 

Je m^arrétai à celte pensée : le Adcteur 
m^aTait. écouté sans m^interrompre ; mais p 

4abs k sikoce i|«^n 4iiwt gardié 1» U y aTait 
plus de surprise encOTt que d'atiéirtiôa. 

— Mon cher Josepli , reprit-il , qtfaMex- 
Tous Au» à pnésent ? 



ut ii«il»^B«Alll. % 

XOI. 

Me promener m% T«ilérit$. 

LUI. 

Croyez-moi , renjtrek chez tous ; évitez de 
^Otts fatiguer à parler ; cela tous épuise ; 

TOUS n^étes. pas d^une santé bien forte 

Adieu ^ mon ami.... Dîtes à Vôtre père que 
luirai déjeuner demain aTec lui. Adieu 

Il me tourna le dos » et s^éloigna assez Tite. 
jTe fus frappé de Tespèce de pitié que j^ayais 
cru Toir d^s ses regards , et de Taccent d'af- 
fliction dont il aTait marqué* ces derniers 
mots. Quoique je ne puss« alors m^expliquer 
ce quUl y aVait d^étrange dans cette manière 
de me congédier \ elle me parut au mofnf 
peu civile » et ma pensée sV reporta long* 
■ malgréwoi. 
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croytis entendre le grted- Murrak toiMnot 
mon «rrét ^'«xll ^ limitant dam n jnttica la 
dorée de na captititë^ et projiMiîofinant à 
Pétendob de ma faute le nfMBbne d^of^nta 
qui devaient alléger ma chaîne*. . . 

Je me voyais emnite plongé dans leh fiaacs 
d^me mortelle^ entrant dans la. fie an mi^ 
lien des souffiraneea^ annonçant par des cris> 
par des larmes sans motifr , le mal^^ise de 
ma nouvelle .condition ; )e rao voyais en- 
fermé daM^ ilei parois' étroites de cette botte 
paseuise nu^onwpelie crftne ^ avtee cette ao» 
tivité dévorante^ attribnt de ma natm*e dir* 
vine. KehtAt i aTidede moferoemoas, je cher- 
chais i dompter la matière qfai m'encroûtait *, 
}e m^emparais de tous mM orgmes ^ j^âppre- 
nais à m*en servir, jt saisîssaia tons les iiife 
qni font mouvoir mes bssemensv <[in font 
jouer mes muscles; je roonquéraîs tovôes 
mes fibres. Je ne enéais dès espressions-, je 
me fidsais une pfaysiononde / je perfcielioii- 
nais ioioé les moyens de m^animer , de per^ 
cevoir des sensattoos, 4e me comiiinirifiier 
<anx autres êtres.' - 

Puis , jouissant dé mt% conipiéles , taMtt 
je savDurais> cette p»esse contemplative > 
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viendra xin jour nie 4ëlivi^F deTrôos ; je mY^ 
Izocétài îdatis un monde «betlle^lr / et je T^r-^ 
rai 8e*réalisei; pout moitbù^ed ce» chimères 
defélkitë etdegrand^br^oiiBdtfalde^-m'éi' 
chapper ici-bas« . * y / m -i 'J)*»U) Im .! . [••■;> 

Si ' je !suis ' choqué àlà^ 'tti0mpi\& du '- vnal , 
c^estiquéPidlëe du bi«u ^% i|iUlrënte>à xmokk 
/être r'sUt malheur mecoBtrarré et m'alHige^ 
-c^iestquëje suis d^un principe: faeweux }'ép 
domine la justice et là ditiirité sont iui^épat- 
râblés dans «ion esprit j Bi^^i'i^ë'felëîsur 11 
•terré; c^est' que j?ai'coinn|i^'quélque faute; 
•c'est que j'ai n[iérilë là vie.. 'i''tî<" » • ^'î 

£tttiié^49BS')cette!pénsëè'4 jé'sïiiTais avec 
.charme toutes les ccnkséquenoes^qûi knûé^ 
-rivent: Le somsneii: avait 'ibeposé mesi or 7 
gânes !, ies ) ima^ési .qu«( jei boncevaisr étaient 
foiiés ^«yea avaient dcaitràits' de réiailitié ^qm 
m^hooipvSméaent une sorte ! de ; conviction^ i[ 
' ' Je ine voyais habitant ,':aivaifi ,é& iiaitoei, 
*quèlqàes^pnç& de ces étoilf s^brillànies qeui 
*«eryerit de centréà un tonrbilloit^planétaire; 
jMt)iis.oito|ifi> dufssAejkjtjfyfoiageais dans des 
flots de lumière, et je m'enivtfa»idë l^bar^ 
:iMiiinàe des'astresk BrentM ij^altérai^^nîa; 'pu- 
reté ^ f^ar.^ne désobéissance) côupaUe; 7f 
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i[tiàhâf entendis dii bruit datil )a pikdd <«filC 
pr^c^daiï k nriefnhè' ; en 'twVtit' tea 'pb»té t 
c'était mon père. 'Sôil stppà^tion xm«nTpnt'\ 

liè^erinférit à «ëflfhëtiWs , it b'étâit'pas 'dans 
l'usage de me 'fairé'appëlét'« éticbre môini 
ae'f eiWihei' fnoi le matin ,' et je deséfen- 
a«s-qiiëna"il irfëpl«i!*it; ' ' 

'' H^bàVminés volets ;-'et s'avançàauprè* 
dë^litofÉf'lit; il 'avait- son habit marron clài* 
vi ià' jfief rûque xiëëi^ , comme quand it vk 
9A àViSkxlcYiéa 'B!^'ètf '. àti %ois dé Yincennes 
âVeffe«àl'm§réetl«eftilte««.'' ' ' •■■ '^ 
• ^arUepK*,'inë'«ft'Aifl»''iin moàsieirtr d» 
«tfé^'^M^i's ës^'Vém^'HW&ii' éviter ^à ipassët^lif 
jbttWëè^'^à ëSihiiâgiW^»il^feit un téms sn^ 
lierbc/lèVè-toijnoia'àlïdhiipàrrtiK '•''• . 
' le fbVstnpéfilil'à'cèfte àÂrl6n<^ V'Ubi'-a^ailt 
(t^èlqu^' bbosé du cbiltinandeiTtent'.' Mdn 
pèrèll'lÉ^ me'iiiî^ètf 'lie' fèms de- iiië 'fé^ 
méitrfeY^fètâ «ttttidittltitëlkifriHbii'lil ,- à 
ajdàtrf-i'i^ ftâtéJWfiidgl'HMyaiêi'V faôu^HifetP 
drëhs'te'pVéhdfé'dàrà'iiii pliait tt'hëurèriït 
ccs^m'ôfe'ilsbrtili:"!» ''••'-* • ' /•' '( . i'i 
Il y avait dans tout cela tant 'dé iSô'ntfa^ 
emtàrié avec lësmmhé^'ié Ûcfts'p^e , 
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avec ^a .maaièrc d'être {j^arrap^çr^^'^liiHii ^ 
avfic le ;train stricteîAeat r&alier 4?j sa, vie » 
f{uejé;'mé perdaue^ e* botijectures; fKMipr en 
ftSaiblir rélfàng^. '.' . ; ,.. i ;- .; 

Un jfiuoosiettr ; da jsei^ ^fJm. xtous. iavjite..««««< 
qikel , ^eut "é ti% tje tnmi^pr ?;; (4)mia^ 
ËnU'û que ^e l$Qi3«coQi^iJ3 .dan$ ,ce.tl;e inyi-; 
tation , moi qui n'ai ancune reUtion avefi 
les a^is .'de mosk père ^ ' jtnoi .qui J^^f Q étran- 
ger à toutes ses parties, de plaisir , qui n^ai 
îamais mis le pied dans ibs. sociétés: qu^ilfré- 
quenle ; moi. qui paasë dan^ l'esprit :de touf 
ceux qui sont bien avec \aîk fanvUe pqur un 
de ces êtres peu sociables, auxquels on.^ne 
pardonne pas de.se.déplairp dans le,pe«ple 
oùilssontnés , etdont.onpifeod PeoniAipour 
une fa^iié inéprîsailte. > 'o. . . 
• Ensuite', il n'est' jamais atriyé à niQn .père 
de. quitter son .commerce: un jour de. la, .se- 
maine, pbur aliéna la campagne. £nAa il 
semblidt s'jètxe^ &it depuis long - tems une 
loi de me laisser gouverner ma: vie. suiv^n^ 
mes idées , et de joe me rien. dire-inipeiDti- 

: I>e toutes ces .«réflexions naissait .un piîes- 
sentiment triste qui me forçait d'inyoguef 
monin3attciance; et cependant je m'habillais 



à k hktûf ponre qoe itooft pèrt me l'avait 

éhi et qoe M volait iféuk {riactfe bni8q«eii 

ÉtfèiM: ^ AMiMiitei lud>iliielk«ient la miéim^j 

J'acliems ma toBette* quand jf^At^àdiàêâ 

TOiX daM PMcaUer ^ il entra af«c lia koniiiie 
A\ift certaiti âge^ dont 4e front ëtah faânt, 
l'air graves l'ont mé^ttiatif. Cet homoie né 
me déplut pas* 

' Mon pèt»e l^mtrodiifsii chts^ moi^ et loi 
ait : «-^ Voili mon fili. 

l/4ÎtisaNgerniendtia de la téteinveragavdâ 
fitement et attc «n ineétét q«i ne surprit 

«^ 8i-ttt eaprétt me dit mon père^ aiMs 
iJtont daMMidve. - > 

J«<ré|^oiidai qtM j'étais padt 

lïom deiM^ettdimta. > 

En traversant Parrière-iroQtsqaey jetron^ 
tai ma mère ( alla m'embrassa plos tendre- 
ment qne decontome; elle ne pressa ateb 
ibrce contre son cu^or , et sovtitTlte. * 

Je passai dans le magasin, le commis me 
regarda beaneoi^* 

Je Ine tis pas mes scsnrSr 

La serrante, qui nous sui'vit jusqu'il la 
fiorte , atak kr ftgaie siongée et Ica yeux 
ttmgejT^ ' 

Tout cela aidait un m d'entemmept. 
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l4i;:vtitturt dm»;h^dtte -aou^ montàme» 
ÎA^aTait rien d^élégant t c^était une ffàetét bers 
lîne laaes jNnfl^rMitttti doublée ;^ las clierattK 
Méûl arinietià tûw cscma ; la cocher nV 
^Eait point de Jiviéii : 

A peinei fiàraeis-iiottt entrés da» la cm 
Saiiiti Antoine ^ çae rétrangêr noua demandn 
la pennisskm de baisser les âtores # patca 
^|oe 9 noos.difaâv il^oKftevt d'aiM>ir nne.opb^ 
tbalmie qoihii aYâh afibâblila vae , de aorta 
^neJa ^madTonr lui^âait iasi^MportaUe* 
ïiMn. baissâmes ka alorea. 
, tXe siknce n^na kngHteott ; Wkxm père 
avait Tair |nroi3nd<inent cbagrin ; il aoupirt 
rait de tetns à antre ^ et Foa rayait sur jstes 
tnnls autant d%qaiétnde. que de tristesse. 
X^etaranger. aTSÎÉ lea ymsL constamment atta-* 
€béa.sttr mai. Il m^était impassible de ne 
pas roir quab}U6 chose do ipf stérieax dans 
tout ce ^ mWmait ) d^tbord je la^effor^ai 
de ■a'miirendrf ioèmpfcé ;, nmiai comme je 
n^Âvais pas asstt de bases. pour raisosmeir % 
mes pensée^ iotiantes prirent bientôt .un 
anlreriCQttrsii al allèrent jo ne sais oà« 

.l^éUiA Asnc oconpë d« loate antre chose 
que de ma singulière position , ^piaiid \% 
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étranger parla. -^ Aimpz^vous la campagiie f 
Monsieur? • ''/•»: • '•:'/;> : :.//.. 
. Cette . question' ^ qui : s^dAtepnit : à moi , 
mTembarrassa ^ .parce qa^^Uë iëtait<viial. po- 
sée ; qu^eniendait - on par là > cainpagiiè ? 
£lalt>-ce la)imturÊ> libreret lessublliB^esipén- 
sées qu^elle inspire y ou bien les màisbrls^ de' 
plaisance^et les ■ frivole^ ainuseinèns: qu^' 
vont cherchei? lès geiks du' mondé ?* Si j^a vais 

. cànmt Pétranger, cette ambigûitié aprsnt dis-i 
paru ; inijtû je trouvais' dans ^ physipoomiei 
quelque chose d^intellectue] qui m'ànaon^ 
çait^un homme Vivant selon Pinspiratidn , 
tandis que: sa liaison avec inpn père' me*, 
portait à croire quUl vivait selon le monde/ 
Je restai donc quelque ,tems indécis entré 
les deux sens de cette; question.. Enfin.jd 
résolus de les adopter Tun et Tautre.— 
Oui et non ^ . répondîs-je. — Mon père 

,. regarda fixement rétranger et soupira. 

. — Je continuai: J'aime les pays mon tusuxV 
loin des grandes routes , les rochers , les 
bruyères -, * les lieu^L peu. oU' point cultivés , 
et j'aime pen les plaines vastes et fertilei^ 
(Autre soupir de' mon^pèré)^ les bbsqiiets 
cmprisanftés dé muratilles , les droites ayier 
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j^ues, Içs^ jets d^eaa , les* jardins peignés Jtk 
jtaillés, et ce que les gens de Paris appellent de 
Jolies maisons de campagne. A peine eus-je 
fiai pette distinction , que je réfléchis qu^elle 
était %u moins inconvenante , puisqu'elle di- 
sait assez clairement que je Élisais ^ peu ;de 
fCas des plaisirs auxquels je me croyais ia- 
vité. J'essayai donc de réparer cette 1^^- 
reté , mais je le fis gauçhemeqyt. L'étranger ne 
coinprit pas mon. intention , et il ne m'en 
resta qui^ la charge d'une contradicti^. 

Dès-lors la conversation s'engagea ^i^tne 
rétranger. et mon père , sans qu'on essayât 
de m'y mêler ; elle roula sii^r le comiperçet* 
^ur le prix des denrées ^ sur les finances c^ 
rétot , sur les opérations de la banque «i sur 
les récoltes. La tristesse de. mon pèiîe .allait 
toujours croissant ; ses soupirs deve^aie^t 
.plus fréquens , et ses yeux se remplissjSÂ^t 
de larmes^ L'étranger parut rq^ecter^sa dou- 
leur , et il cessa de lui adresser la pa^pl^s. : 
. Cependant les chevaux trottaient, et l'heure 
. coulait. Quoique je n'ens^ç aucune ^npée 
.sur larqute que nous avipus prise » je Texnar- 
. quai très-Jbien , aux mQuyemepi» plus do^^ de 
la voiture^, que nous étionis sortis de$ fau- 

• 4 
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bourgs »ét que nous parcourions un 
skblë. Je jugeai ensuke au jour nidins vif qui 
f énëtra à travers les.^tôrôs , au bruit- plus 
Tésdnnanl des roues , à la fréquence 'des 

« 

cahots iet i, la ^tesse 'qui tioas ^èmpôi^taît > 
'que nous entrions dans une rtie étiroite> 
bordée de'Hiaîsdns foit'hautes ; que cette rué 
allait en pente , et ^u^elle^ait mal pavée» 

fkifin, la *voiture s*arréta 

-^ Nous voilà arviv^, dit Tétranger. 

Noos entendîmes le bruit d^urie gdlle qui 
fôYimfetit sur ses^iids ; la voiture s^ëbranla 
de nouveau , et ies'tdeux battans de la grille 
•retombèrent Pen centre loutre. Ce bruit 
f'elentit d%ns mon cœur. 

Lie cocher ' ouvrit la portière , baissa le 
marche-pied ; Tétitiilger descendit le pre- 
mier, puis mon père, moi edfih. J'étais im- 
•]^atient de 'vdbr..... J.e jetai les yéux autour 
de ifioi....-Nous étions dans une cour carrée , 
dont trois' côtés étaietit bordés psir des bàtt- 
métis spacieux ,'ie quatrième par le paviitoa 
du -portier et 'i<efr la grillé d'.enlree , au- tra- 
vers de laquelle on* ^apercevait un chemin 
fort krge , etféu^^délà une rivière qu'ombra* 
- geait'une iiangée de vieux ^uleSi 



BjOlT JOURI^ A^B^^« 5;l 

- le bàtimeiit qai fonçaft^e/oi^ dif iVk çpur 
étaif. eipbelti fax.m Tas^eJfeia^çqn ^ç f,9fjei^^ 
sw lo^ql tétaient #jÇ^pç^.4e^9eur^. jÇIp ^J9 
j|]^ii$ affectiwy}c,,pliis as^.u ,4^ii^l%^,$'2^t^r 
-cher 9 ce cfurf^r^^r-Xç^s, >* jp ;regM«;§yj^i^ 

igpe pp9se^^9in p^P^ifi^^f ^flir. sflçç^vfj- 

.qp iwP .^*«kt; i»»tf ft^le itAi|:;l9(^i(l^,'^lQf 
ie9tire:Qu^„4me r«t4ç4t.d'wMfcwt;l»ffai»# 
îl|abiter.Jej)ç€ffBflr , :^^i^ ;qu?wis,s$fnr#r 

.1^ 4\i}9e ioa.i$An,|le pJfijSanc^- 

se porta sur mon père ; H 4$^it>p^e^el«ti;§|g[ir 

^lant Jet. Qr^igmit mQ$ ^^^^fA^. 

ioA : Aoa3 .i94Wt4me^ i^fit^ lui Vip,ô$caUfîr 

^rt p«u:éiig2tQ< ; M(ti;Ay/etdiiipl»;^çiik;$ wS\r 
i^ambres ^ ^ j90M3 fit :f i^tr^er ^^ft^.un^ift^rte 
-de salon ds^tz bi^n rn^^MJbJ^. clUiie ; granidt 
table , roAdequé i tecopiMuait un ^ tapU ^yJ^i ^ 
^t c»|r , laiGiuille kkmH^ Â^^n -^ {M^er^s j3^ . 
des registres, occupait ]ie AiîUeii.>de.i:^< 
pièce , dont l'aspect ixnpâsiait.lejsilaooe/ 
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L'étranger nous offrit des sièges; il mé 
demanda si j^avais besoin de manger : je le 
remerciai ; j'affectais une grande quiétude , 
non que la situation où j'étais me parût 
exempte de danger ; mais plus il. y avait de 
singularités et de motifs d'alarmes dans tout 
le mystère qui m'entourait , plus je trojuyais 

• 

qu'il était bien d'y être indifférent.. Toute- 
fois, si mon ame se retranchait dansune in- 
souciance sloïque , mon corps était dans uh 

état de fièvre dont j'avais honte pour lui ; le 

. » , • • • 

moindre bruit imprévu qui suspendait un 
ioioifnent ma volonté, me causait un fris- 
son universel dont je ixi'indignais le moment 
d'après. Quant à mon père, il s'efforçait, 
fion pa^ de maîtriser sa douleur , mais de la 
cacher à mçs yeux. 

Un domestique entra poujr s'informer si 
l^on avait besoin de quelque chose ; l'étran^ 
ger lui dit': — Allez chercher M. Mi^chel. 
Il m'adressa ensuite la parole : — Monsieur, 
si vous, voulez vous promener , nous avons 
ici un très-beau jardin: je vais vous donner 
quelqu'un qui vous y conduira. Monsieur 
votre pèrç^et moi profiterons de cela pour 
régler nos a£&ires. 

Quoique cette-wyitation me fôt faite avec 
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beaucoup de politesse , Pëtranger raccom- 
pagna d^un regard dans lequel je remarquai 
une sorte d^autorité. J^y répondis, de mon 
côté , par un signe d^acceptation qui tenait 
probablement un peu de la sou mission. 

M. Miche) , qu^on avait fait appeler , ar* 
riva : estait un homme d^une cinquantaine 
d^années/; il était assez salement vêtu ; nez 
aqnilin , cheveux plats , teint crasseu:x. Il j 
avait sur son front et dans ses yeux quelque 
chose de subalterne que ne pouvait rehaus- 
ser dans mon opinion Pair affecté de consi- 
dération avec lequel il fut reçu par Tétranger* 
Ce dernier , après Iqi avoir adressé quel** 
ques-uns de ces lieux communs obligeans , 
quHl prit comme ne lui étant pas dus , s'en- 
ferma avec lui dans une pièce voisine , et 
rentra au bout de dix minutes , en lui di- 
sant : Monsieur veut s'aller promenée dans 
le jardin ; faites - moi le plaisir de lui tenir 
compagnie. 

— Je me levai , je saluai Véïranger , je re- 
gardai mon père ; il était près de sangloter..; 
je lui serrai la main avec un signe de com- 
passion qui parut augmenter son mal , et jç 
suivis M. Michel. 

A peine il fut isorti du salon , ou du bu- 



si û^if jêtUi Af«ès, 

iâféat <)àïi1iflè^ kl ^iè%« èù'Viiù ttoUS avait re- 
CM) , ^mÈfSeàvitiinràbxiM è« rès|>éefuë<i* 
l'éf Mdiiit fRi/àr fôir« j^l^cë à ùil tuifoit àë 
libereiC ^i sMAtoft^âït éit \tfi lé <}foi>tf et 1%^ 
tihtkm (të êé tfk(tr« à àôti aisfe'^âvet riioi , 
et aé ij«è' t^à'hfif fôfiifittfèjiteftt; 

Héiri ëhétàëS ^ ^iq<âëiftè¥éÀt dioriT à imn 
idëë : kt|rréMèi-é f AeM^écmèéffll. Mlèm'^ 
lé ^éèoi^tfë , iff ^é tëâîf avèé Idi ^1 dri fôii 
ffigfië ëiWsëRg ^i tfëfcôtfèèrfât Sbh iife{(fcï-^ 
fkéhèé et lé fër/Ài à ^ ^lëèé ; lë picëitAêt 
^àitS i^Um ^fèli^ë-n{ mitë lé» ififéret^ dd 
Iftàf cdfiiîSite ; Bf il tfy âiriît ^àà de dioùte 
qU'iiii qtiâri êPHé^Yè Që èdtt^fiatiafl di^ëè 
tiit BoiiiiHe dé ^à ^drtë' fté hié Fëii^t ibàftfé 
âë }m et aë ses âè'èr^ié: Lë éëéHiié ^rt^nï'é- 
tàit Hoiisèillë ^^F ffloti br^ëil; d'ilèéfd ; il 
imàihtëUâit entre Moi ëi nlM Sél éohif i- 
gnon dte ^rbtnènadfe «ne âiitànfcë Ijô'cSl 
semblait avoir voulu tyranniquërtlëtft éffâ- 
cet ; et çhfliii il ëtàit ëii harihënié alVëè celte 
VDÏbfuiê dntt^ônciaHcë ()ui B'ëlè^it dâftà 
îtiàh opiiddii , ëîmè plaçait àb-deissufe de l'br-» 
i^tilsation Hilmàittë. On dëVitté iût ces dér^ 
nières considérations -l'emportèrent , parce 
qu*ellë's ëtaient iréelléitieiit l'é^ ^lùs nobles. 



imfvv* ^ /K'v*A^%^-%/^'v\/^ty/^'%f¥%.\/v%'%^v^t% \<^ tf f^ '^>*%y^ 
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É 

£n Féfl4chÎ332ipt À toutc^a» je me trompai 
4ani$ un jardin vaste,, bieii tenu, où ru- 
tile et r^gréable étaient mariés avec intel*- 
ligence. 

L^air végétal <)ue je respirai me fît plaisir. 

Mon guide me dit : — Voujs voyçz que 
vous avez de quoi vous promener et que vous 
nç mioiquere^ pas de société. 

Je vi^ en eQet , dans ce jardin 9 une tren- 
taine de personnes des deux sexes. Les unes 
^allaient et venaient dans toutes les direc- 
tions ; d^autres étaient an soleil et s^ entre- 
tenaient ensemble ; des femmes travaillaient, 
et quelques jeunes gens étaient occupés à 
lire dans les aljiées écartées. 

Aucune idée précise ne naquit en moi de 
ce ti^bleau. 

Je sus si bien composer ma figure , je me 
4onnai uLn s^r si escarpé, si inaccessible ^ 



I 
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que M. Michel perdit toute idée de commu- 
niquer avec moi. D^abordil marcha à mes^ 

* 

côtés sans rien quitter de sa disposition ex- 
pansive , ensuite il me laissa prendre sur lui 
quelques pas d^avance ; nous n^avions pas 
parcouru dix toises qu'il nie suivait par 
derrière dans un éloignement respectueîix. 

Je marciiais ainsi, le^^apeau baissé, les 
bras croisés , et tes regards fixés sur le sol , 
quand un monsieur , qui passait auprès de 
moi , se détourna pour m^aborder, me frappa 
mysté|4eusement sur Pépaule , et regardant 
obliquement autour, de lui, me dit d'une 
voix traînante et caverneuse : — Nojas som-> 
mes perdus?... 

Je m'attendais si peu à cet abord , un 
pressentiment si triste pesait au fond de 
mon cœur, tant de terreurs fantastiques 
obsédaient malgré irioi mon imagination , 
que cette voix lugubre , parcourant aussitôt 
toutes mes fibres , les fit résonner et frémir 
eomme la corde d'une lyre qi^'un son sym- 
pathique a touchée. Alors , par une opé- 
ration de ma mémoire qui fut plus prompte 
que l'éclair , toutes les sinistres singularités 
qui me poursuivaient depuis le matin , l'em- 
brassement de ma, mère , le regard fixe dp. 
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garçon de boutique , la figure alongée de 
la servante , les stores baisses de la voiture; 
les soupirs de mon père , ses larmes , ses 
sanglots , se présentèrent en masse à ^ma 
pensée et me firent perdre entièrement dé 
vue ridéal auquel je me cramponais. Je 
tombai subitement du ciel sur la terre ;- mes 
*cheveux $e dressèrent , mon sang se glaça 
dans mes veines , et je sentis toutes les forces 
de mon être se soulever contre Pidée de 
ma destruction. 

Je fixai * Pinconnu d'un œil hagard.... 

— Nous sommes perdus , répéta-t-il : le 
terrain qui nous porte est miné : il y a des 
poudres dessous ; et voilà qu'ils y mettent 
le feu. A cet avis inattendu , à Pair effrayé 
de celui qui me l'adressait , je sentis tout^à' 
coup dans mes jambes et à la plante des 
pieds cette sorte de frisson qu'on éprouve sur 
la haute tour d'une cathédrale , quand on 
mesure de l'œil l'espace qu'on aurait à par- 
courir en tombant. 

^ « Fixer: regarder avec attention. » 

{Dictionnaire< de Saisie. ) 

Cette locution n^est point académiçue; mais T Académie nf 
flous donne aucun autre Verbe pour rendre la même idëe^ 
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. — S^il est akiftif dis-je vUem^Oit & Tin- 
connu ^ il faut nous Ô4er de là. 

TT Vous avez raisoa , me répoiulit-il. 

Je fi& CQ lyie je diims.... Emporté par 
iine. puissance, a v?tigU', je ODorus à toutes 
îaunl^toà tr^irevs le jafd)B« fiiçanchisssint les 
.^dpaliers , édrasaill k^ fleurs et les légumes , 
jaiasant des traces pra^oades de mes pa^ 
«ur to terre Inachement remuée des carrés 
et d^ plates-lMmdes » et m^attendint d'un 
momeot à Tautre^à faire un saut dans les 
airs, au milieu d'un touf'billon de flammes et 
de fiunée. L'inconott ne courait pas moins 
^ile que moi.; et M« Michel , qui n'était pas 
à beaucoup près' âii9si in^mbe i noq$ sui- 
vait de loin en criant de toutes ses f(S>rces : 
Arrêtez.! airétez.! 

Cependant ses cris appelèrent sur nous 
Tattention de quelques ouvriers qiii travail- 
èaient au jardin. lis quittèrent leur burrage 
pour nous poursuivre ; et comme je «e son- 
geais réellement qu'à me mettre le plusjbin 
possible du lieu où je croyais que la mine 
devait éclater, quand je fus arrivé au pied 
du mur de clôture, je m'arrêtai, me sou- 
ciant fort peu d^étre atteint par ceux qui 
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Cotirâiéift ^fès moi. IlrncL tardèrent pas à 
me joindre , me saisirent , les uns par mon 
htfbit , le^ ailtf és par ks hfM i et ils eurent 
d^atlfatit lâidifis» àe feitie à se rendre maîtres 
de Moi , ^ )é côlâltteiiçais à reittrer en moi- 
nfétftè^ k ïA^kkâi ffttt de mon lâche effrdî , et 
qtlè i A jcétis^ été fibre , je serais retoomé 
me p^êét 6ut lé liear <]«e )e renais de qnit'- 
1 et' f iib^ki^Kilt de tôHs mes vmnx cette 
brtt]f Mite âÈ^cëiisiôfv dont Tidée m'avait kis- 
]^l*é uhe si iMi^è terreur. 

Je ne faisais donc aucune résistance , et 
je priais ceù*qiii me retenaient de m*épar- 
gniei* iïM TÎèleiideintitHe^ quand M. Micbel 
arrilrd; -^ Yotis n'êteiâ poitit raisonnable , 
thë dit^h celA «^est psl^ biétl d'être tné- 
chant. Vôyéz-Tôus ces messieurs et ces da- 
.ihë^ i il» sfottl pltië- sages que Vdus. Allons , 
f étiez , ffettèz atéé mbi dans Tôtrè chambre ; 
ttttts avez besoin d'un peu de repos. — En 
AlsàWt céiâ , M, Michel è'était empâté d'un 
de ï^ei bi^s ; il dit ab jardinier de Ine 
prendre Tautre ; et , quoi que je pusse dire 
pour lé§ stssurei* t^ué j'irais partout ou Tm 
me (Conduirait, il i^Uut, Miis peine de me 
compromettre dans un combat à* coups de 
poings ) me résigner à traverser îë jardin 
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comme un criminel que Ton conduit an 
corps-de-garde. 

Mon compagnon de course était loin de 
montrer la même résignation ; sa fureur 
doublait ses forces; quatre hommes pou- 
vaient à peine le contenir , et les impréca- 
tions qu^il leur adressait en route étaient 
d'une nature si singulière , que , malgré Pin- 
concevable obscurité qui enveloppait de plus 
en plus ma position , je ne pouvais m'empé- 
cher de donner toute mon attention à ce 
qu'il disait. 

— Canpibales ! s'écriait-îl parfois , tigres 
altérés de sang! vous triomphez encore de 
nous ! C'est encore vous qui avez Tautorité 
et qui l'exercez contre nous , contre tous 
ceux qui ont pénétré votre infernale conspi- 
ration. On veut absolument que vous nous 
accrochiez aux réverbères ; ^n veut que vous 
renouveliez vos affreux massacres ! Eh bienl 
égorgez-moi donc aujourd'hui pour que je 
n'aie pas le désespoir de vous voir plus long- 
téms sur la terre ! Et , en prononçant ces 
mots , il leur lançait des regards menaçans 
où se peignait tout le délire de la rage et de 
la haine. 

A peine fûmes-nous au milieu du jardin ^ 
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que le maître de la maison , ou du moins ce- 
lui qui m^y avait amène ^ accourut au bruit 
que cette scène avait causé ; et , s^adressant 
à M. Michel , lui demanda ce qu^il y avait de 
nouveau. 

— C?est monsieur , répondit ce dernier, 
qui nous a fait nn^ fugue , et qui s'est misa 
courir à travers le jardin au moment où je 
'm'y attendais le moins ; M. de la Guichar- 
dière Pa imité ; ils ont fait beaucoup de dé- 
*gât dans les carrés , et nous avons eu toute 
les peiii^s du monde à nous rendre maîtres 
de leurs personnes. ' 
' L'étranger m'adressa la parole avec beau- 
coup de douceur. -^ Où alliez- vous ainsi ? me 
demanda-t^l. ' 

Cette question augmenta encore la con- 
fusion dans laquelle j'étais tombé. Plus je 
rasseyais mes idées , plus j'étais honteuK d'a- 
voir été emporté si loiii d'elles par un mou- 
vement instinctif. Plus je Recouvrais de fa- 
cultés morales y plus j'étais humilié que les 
{acuités physiques eussent tant de force dans 
mon organisation. 

' L'étranger renouvela sa question : — Où 
alliez -vous ainsi, M. Jpseph? — Jie n'en 
sais rien^ répondis -je ; demandera à mon- 
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sîèur...... (J^JOQUtr^îs.dedyeujLltiiucQOBu.) 

il ne me fit pJia^aiicuiiie.dQioaM^^'^ Rta 

préparée , pnoopoça^nil , .Gon^iufieKtte .im$ 
celle de M. de la Cuichardière. 

On exécuta cet^atTi^t. Je oueJaissdifmener 
«ans aucune ;ré»ataDGe , impatient d^jêtoeidér 
iiîsré des doonkis inifMirfi^iquÂ:Bvaiiontatteiité 
par leur odieux coidaot.à iliaiviiolabiUtié à^ 

îBour se faire .une.) idée >deit(mt ceniuiiSt^ 
passait eatoioi , âl sufficul; Ât .penâer-^ Ja 
bizarre combinaison de&Udtdans lesqiiâls^ijis 
me irouvais jenyeloppé. il aeml^kii quie ce 
jour4à iles choses librtoîtes ^dis«ias&ei|t'<de 
leur marche accoutumée, et que .k l'destia 
diTaguât.:Laân donc que la spéculafiosiittfttiim- 
poi^ât hocs. de ces^v^les jde<coBdbjtei{u'oE 
nomme j/e.Âoi» ;5€(a5,«p^4taient.att eoi^i:aî^e 
les lévénemens .mabéiriels et iaur leffet ^natur 
Tel surrmon inteiligence ijuliUL^égaraienit. sfe 
nléiais jamais plus ilpin ^e :1a raison .que 
^anûi je^suivaisses^règies; îe n^en âais.^»- 
mais plus près que quand îe<siie;^|nciugiaâs 
dans- la* région âptérieuredkednes^îdées. XTne 
sîtuation-si ëtrjtnge^ devait nnécessxîpeiiient, 
jeler beaucoup de déçprdre dapsTharinooie 
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de mes organes: tantâ% >e ci^^yafe r^v<ci*, e| 
Ressayais mon réveil ; tantôt 'fé^ro^ysm^meg^ 
sens et je les inteirogeaâs'Sar 4a véi^aditë'de 
leui*s perceptions. Mon espiritc^fatigiié^de 
tant dUncertitudes , |ittait>de4a terr« au ciel 
^t du ciel à la ieim , i^^ns tpov^tsr aucun 
point solide pour s^appiiyer , ^et- Jl i^siiiltoif 
de tout cela \m sentinient prctfond de %iial- 
aise qui^bsorbsdft me# fecultés.Srtfin je n'o- 
sai plus ni penser, nlitgir, et je tombai dans 
une ^sorte de >slupéfdi<tion qui j aux yeux de 
cent qni m^etltooraieiit , posait fort ]>ieh 
être prise ponr^de Pitfi^tisme. 

M.' de la Ôuichardière et ftixA >fâmes en- 
fermas dans la même cha^mbrt. Je comp^ 
' tais' élre rendit à 'moi -'même et,'pou%<oîr 
'recileîlKr et coordonner quelques 4déés ; 
>mais je n^en eus pas le loisir. A 'peine ^fa- 
més -noiMi seuls , q^ liion compagnon de 
captivât^ m'adï^essfi k piarole en ces i-ér- 
nies-: 

• —Monsieur, wus voyez où > nous en 

sommes 'a*vec ces traîtres ; * c^est ainsi iéfu4ls 

' exitagissent envers tous^ ceux qui posfrràièitt 

idévoîler 4eors projets iitferÉrauK. Depuj^ 

\ long-tems je m^étais aperçu de leurs com- 
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.plot$ , et ils seraient tous pendqs si Tiati 
m^ayait écouté. 

' Je lui demajEidai de quels gens il enten- 
dait parler, et de quelle nature était le 
.complot qu'il avait découvert. 

— Vous êtes donc , me dit-il , aussi aveu- 
gle que le$ autres ? Je vais vous prouver 
clair comme le jour que ces gens - là sont 
des coquins , et qye nous sommes tq\x» 
perdus. 

— On dit vulgairement, continua-t-il, que 
.l'expérience du passé est Théritage de Par- 
venir. £h bien ! ceci n'a pa^ lieu pour 
nous. L'année dernière , des voleurs, qui 
s'entendaient avec les gens de la maisoa 
y ont mis le feu et nous ont pillés. You^ 
croyez peiit-etre que le maître aura fait 
pendre tous ses domestiques. Point du 
tout. Vous croyez qu'au moins il les aura 
tous chassés; point du tout encore.;, il n'a 
fait pendre que les plus coupables; il ;i'a 
chassé que ceux qui avaient pris part au 
complot. Il a laissé les autres tranquilles ; 
et il donne sa confiance à des gens qui, 
pour s'être opposés de tous leurs efforts au 
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pillage , nfe valent pas mieux (]ue ceux qui 

pillaient. ' 

Je lui detnandài quelles raisons il avait 

de croire que des gens qui s^étaient si bien 
^conduits lors du pillage , ne méritassent. pas 

la confiance qu^on leur accordait. 

— Il me serait , dit -il, assez difficile de 

TOUS expliquer cela; mais il n'en est pas 

moins constant qu'ils s'entendent avec ceux 

qu'on a chassés ; je le prouve : 

^ • * * * 

Tout est concerté entre eux avec le plus* 
grand art : le jardinier affecte de bien tenir 
lé jardin, de bien faire venir ses choux et 
ses laitues ; le sommelier affecte de bien soi- 
gner sa cave ; le cuisinier , les valets , le 
portier, affectent de bien faire leur de- 
. voir ; tout cela sert à tromper le maître 
- et à endormit • sa confiance. Pendant . ce 

tems, les voletfrs ont ouvert des galeries' 

* ♦ » . ... • • ' 

souterraines tout autour du jardin et de la 
maison. Chacun creuse de son côté et avancé 
dinsi'Vers le centre, où tous les travaux sè^ 
sont rencontrés , en sorte que ce sol si^biètf 
cultivé âi sa surfece ^t tout miné en des- 
sous. Les voleurs ont rempli de poudré 
' testes ces galeries , qui étendent leurs ratiii- 






'.t:<' 
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^catioD3 jusque dans les caTes. D^un nip« 
ment à Pautre ils mettront le feu à tout 
cela, et Fexplosion qui aura lieu produira 
le plus épouTantable bouleversement qu^on 
ait jamais tu ; alors les voleurs paraîtront 
^u milieu des ruines , le poignard dans unei 
main et le brandon dans Pautre. Ils massa- 
creront tout ce qui sera retombé sur se» , 
pieds ; ils se baigneront dans notre sang ; ih 
se gorgeront de nas dépouilles ; et le maître^ 
qui n^a voulu rien voir ni rien entendre» sera 
la première victime de son aveuglement. 
^ — Comment se fait-il , lui dem^ndai-^je , 
que vous ne Payez pas averti dp. danger qui | 

le menace ? / 

Croyez- vous ^ répliqua*t-il avec un 

;»ourire de pitié , que j^aie attendue jusqu^à 
ce jour pour lui en faire part ; je lui ai écrit 
plus de vingt lettres à ce sujet , mais à 
quoi cela pouvait-il servir? Ils ont si biem 
accaparé sa confiance , quMl ne voit plus 
que par leurs yeux. L^autre jour, je lui ai dit: 
que les choses nuiraient bien que quatid. il 
m^aurait donné la direction du jardin ; il ae 
m'a pas même écouté. 

,^ Vous avez donc des connaissaiices oiS 
Jardinage ? 



'^^ Antfïûe\ Maïs ce n'est point de jardi- 
mgé (jw'îl es< qnéstibù; ît s'agit d'empécKer 
la mine d'éclater , et j'ai pour cela un moyen 
iflfeSlUble* T6u$ savéz^ qiié la rivière passjb 
àt'éîAiqtksihtepas d'icn, éh'bieïi ! si oii me lais- 
sait- Mtty jelk détbaYnéfais dans fe jardïri/ 
je fe^cotmims ff*i3rrié ûa^pe.d'éaù , et je noîe- 
râS^tôHs }e^ mînfeWs^ daji's leurs ouvrages: 

-^ Cîefas dïs-je , mé* paraît* difficile ; il me 
stfiÀMe que Te jardi'h est sur le penchant 
^\m coteau stu £iàs dilqùel est la rivière ; il^ 
fendrait donc lafàîre'reîmonter de quelques 
^xafnîéâ dfe IkSiS^ës , et je ûë confiais aucun 
procède pàwrhfcér ainsi Te crfurs de l'eau/ 

— roti^ m*k<éiB Bien Tafr, me ilit^il avec> 
mgcétùTy d^^évliir hérïié quelques-uns de leurs, 

-^ /é rassurai qtfil se. trompait , et queje 
it'âvki^ jatiialis riéii eu de'cbmmuiâ avec ces 
g^tiS-là; ihais' que le complot dont il les aç- 
cusait me paraissait si infêi:hâl\ que j'avais 
peine à imaginer sfa pbssilîilite ; que , d'ail*- 
Ifeli^/ îl^m^ semblait îhéohdevaliïe qjue des 
ûkk si' f^ilès^à v&ïfiéir , étqiie le moindre 
atcideirt lïc^vàît', Éiîré" découvrir , eusçeat 
échappé à l^^itéiftiou de tous les gens hoa-* 
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nêtes qui habitaient la maison , et . cpÀ pas-^ 

saient une partie de la journée dans le jar-i 

din. 

— ^^ Ce que vous dites-la est absurde, ré^: 

pondit-il : de tous les bonnêtes gens qui sont; 

ici, il n^y: en a pas un qui n'y : voie .aussi 

clair qûç tnoi ; car tous ceux qui disent ne^ 
.. lé pas Voir sont des coquins qui s^ent^dent. 

avec les autres; mais si Tun de noyssepgr- 

met la moindre révélation , spn gardiad lui.. 

xpet la, main sur le collet et Tenferme dans, 

sa chambre. pour huit jpurs. 

—î Son gardien, demandai -je avep sur-i, 

pnse..,. Et qu^ést-ce que ces gardiens? .. 

' '— Ce sont des gens qui ont usurpé la çfftir 

fiancç'du maître., et qui, sous prétexte de. 

i^eillef au bon ordre , sont d^accord avec les 

. voleurs pour nous empêcher de les pendre ; 
voyis' voyez bien quUls ont toute Pautorité^, 
puisqulls nous ont arrêtés l'un et TaijLtre^et 
mis sous la clef.... ■ . v 

^ Tout cela me dpnna a penser. 

— Monsi^iir , reprit-il à voix basse , nous^ 
n'ayons qu'un parti à prendre : puisque Iç; 
iliâïtre d'ici veut absolum^ent se perdre ayec^ 
lïôus ,' il feuf }e sauver malgré lui , , ,. - ,\ 
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* • • ' • • • '■ ' • ■ ' ' ' ) * i . 

^oùsim^avez Pair d^un homme de cœîir 1 
M Je' Tàîs Tdnà confier uri projet ijuè f aji 
conçu depuis quelqxies joiirs, dôiit j*aî âïf- 
fété ("eH^ébution tant quêtai eu riesjpoîrquVii 
ferait quelque attention à tnes avis V niais que 
Je suis'd^ieMinéàné pas ajourner*, parce 
;^âe deihàiti il serait peut-être trôptarçi^. 

Ecoutez..: : ^ ^ .. i.-f 

' — J'écoutàî/ ' ' - 

' -^, Vous voyez cette chandelle ; nous là 

r • < « I * r 

couperons eh deux ;^ nous allumerons' lés 
deux morceaux ) nous en cacherons un*âans 
ce placard , nous laisserons brûl et Taùtre 
en évidence 'sur la= chemifaëe ; ce. soir ,'* les 
gardiens féroAt leui-Toncfe pour empbHer 
les lumières. Quand ils auront passé , et qiie 
tout le* -monde ' sera * endormi , n<)us ouvrî- 
*ftd 'lé plaÊàfo^jliotis en retiterons notre 

«hâtildèUé / iiôus mettrons te'féu à hoslitsf 
ékà i'aidè die' I^C^ehdi^ et du désordre quî 

a?îÉto'«divrà, nôus'é^rgerôh3 ks gardiens 
^'tëife ceux i quî Vfeittëûdent avec les vo-! 
leurs. 



] 
I 
I 
1 
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^•Qttèî<ïaé je: inVufsfe ' âlièunte îd#é pré-, 

'" I f * * Ait 

çisësup 'tout Ce «lofe'' je '^nàis d'eûtièûdre . 
qaôiqàenioaiitiagti&tton«ùt été ptéj^akr 



aux chofeç J|e$ pl*i9,f5»ti'aQ*flio*iîîe«,par tpuf 
le inystèçf! „qi» W>Y^* «>,KHtf4^ ) W®««tf I^ « 

monté -sjir jia .^o ;4ssc^'tr?gji^p r^w *» 

Gùichar^'èrç jpae pJ^r»,! «f)^.j^^^;q^^ 
lui. ^'çprpjïvai une ei|yi^ de spi)nr<f flpe î|i 
m^efiforçai cependant de maîtriser iiç^r fa* 
rais affaire à un homme qui aKfVIÎ^ fqrtma^ 
pris la pj^isaqterie 3W ce ^Qlupitr'e f je loi 
fis donc pj>,$ervcT fort grai^ei^i^t ^9 «#| 




,-r Pçv,;p[^'iTOp.o^tft,;rçpJ(iflttar4rJi^dï^Uéil 
que re,:çplp5ifta ,aU ^ie;H,»;4>pfH^ q»e.;ct^jM 

ne' vçu^e^i pap peptir qgej^îOT %?> <?Wî fl**''* 

fera, à iio^rç profit au )ieij^ 4^.ftf faij^ .â|» 4eHçv 

et giji^ihpMiS^^iji^TOiw, j^uti^, pir<99^il9,^fi«l 

heures d'avance sur eux. ... î 

Je vis Me», qulij. n^ .f^ pîjs ip^y^p; ide 
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are , quand notre entretien fat rompu par 
Je brait que nous entendîmes dans le corri^ 
don On ouvrit la porte de notre chambre : 
c^était M. Michel. 

— Monsieur , lui dis-je , c'est sans doute 
par mégarde qu'on m'a renfermé dans cette 
chambre ; je ne crois pas qu'on ait ni le droit 
ifii la volonté de me retenir ici' malgré moi ; 
s'il en était autrement , je vous prierais de 
me dire où je suis et ce que Ton veut d^ 
moi. ' V 

— Ayant été amené ici par M. vôtre père , 
me dit -il 9 vous devez être sûr qu'on né 
TOUS fera aucnn mal ; tranquilliser - vous 
donc , nous aurons de vous tout le soin pos^ 
sible. 

" •^ Je n'ai pas besoin de vos soins , ré- 
-JJondis-je , j'entends être libre , et je Vous 
somme de me laisser sortir , ou de me faire 
parler au maître de la maison , afin que je 
^'explique avec lui. 

• * 

'Vous ne pouvez point lui piarler mainte- 
nant y il est en ^ÎEtPaire ; mais si vous voulez 
hxi demander quelque chose, je vous pro- 



s 
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mets de lui rapporter exactement tout ce 
que TOUS me chargerez de lui dir^. 



MOI. 



Je demande qu^oxi me laisse retourner à 
Paris. 



LUI. 



Pour aujourd'hui cela n'est pas "possible : 
il n'y a pas une seule voiture dans k pays , et 
9près la scène que vouls nou3 ayez faîte datns 
le jardin , vous êtes trop fatigué pour qu'on 
vous laisse entreprendre le voyage à pied ; 
piais. reposez - vous ce soir ici , et demain 
on avisera aux moyens de vous faire recon- 
duire chez vous , si vous le voulez absolu- ^ 
ment. 

Cette rpponse , loin <le me tranquilli- 
ser, excitait en moi des mouvemens d!in- 
dignation que j'avais, peine à, m;?îtrîsçr. J'é- 
tais 9l chaque instant près d'éclater en plain- 
tés amères contre l'espqce de guet-atpen3 
dans lequel on m'avait fait tomber. Je vou- 
lais menacer de la vengeance des lois ceux 
qui attentaient ainsi à ma liberté, et qui 
violaient par; une injuste opp.ressi.on l'hos- 
pitalité qu'ils m'avaient perfidement offert^; 



mais , 4^ua côte , j^étaîs arrête par la crainte 
de me ^dégrader en m'abjwdonnant à de tîIs 
emportqmens qui ne chatiger^ajient riea aux 
résolutions qu^oapquyaxt avo;ir prises àmon 
égard ; et de Tautre , mon. père , dont la!par* 
ticipation à ce qui ni?ar.nvait m^ était attes- 
tée par Qon chagrip .et.par ses larmps , .ve- 
nait s^offrir au r deyant de ma colère , et 
changeait en. une résignatipii religieuse toa3 
l^s mouvcmens qui m^agit^aient. 

Je me bornai donc à demander à M. Mi- 
chel qu^on me laissât, promener dans. le 
jardin. 

Il me . promit qu'il allait; faire part, de 
ma den^ande à Monsieur^ et il sortit , ajra^t 
grand soin de fermer la porte ;à double tour, 
et d'emporter la clef. , . . ;.^, 

M. de la .Guichaj*dière , qjji pendant tiptre 
colloque s'était tçnu dans une embrasure de. 
la fenêtre et paraissait .méditer sa conspî-f 
ration nocturne , se rapprocha de moi dès 
que M. -Michel fiit sorti. : ': 



r 



„ — .Apprenez-moi, luidis-jes, ce que c'çst 
que ce M. Michel , pt ce qui lui. donne le. 
droit de nous tenir ainsi sous la clef. 

r- C'est un traître , me répondit-il à yoix 
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b»se ; il ètH ati ihunère .de tevtt ^u^on a 
chai|;iés de «lôQs i^ËlrCtei* , «t qai ont sur tiont 
«ne aisliorité âùlkl ils se serrent toimnë vom^ 
voje% pour empêcher que nous ne dëcon-^ 
yrionsleurs complots; mais jugez, moteieur^ 
de ^aveuglement du maître. Je hrî ai^é- 
Tïcncé V îl y a huit jours , toutes les mani- 
gances de ces gens-là. J'ai demandé qu'au 
lieu' de nous mettre sous leur surreillance , 
on nous chargeât au contraire de les garder; 
ma demande est restée sans réponse. 

Je questionnai M. de la Guithardière pour 
tâcher de savoir de lui comment il avait étë 
conduit dans cetfje maison , et depuis com- 
bien de tems il y était ; mais je né pxis tirer 
aucun éclaircissemèht de ses réponses. 

M. Michel ne se fit pas long-tems atten* 
dre ; il me dit , eh souriant , que Monsieur 
n'entendait point qu^on me coxrttariât , que 
sa maison n'était point une prison , et que 
j^étais libre d'aller dans le jardin , si celai 
me faisait plaisir ; mais qu'il me priait d'être 
raisonnable et de ne point courir dans les 
carrés ni dans les plates -bandes /parce que 
si je faisais encore des dégâts , on serait forcé 
de m'interdire la jpromenade. 



Cette dernière observation me causa 
quelque confusion; mais* comme rien n^aU 
grit sur mon cœur , je finis par en rire avec 
moi-même', et je descendis, assez content 
d^étre délivré de M. de la Guichardière et 
d*étre rendu au grand air. 
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CHAPITRE V. 



LES MOUSTACHES. 



Dans le désordre d^dëes où je me troa-^ 
vais , on pense bien que je ne cherchai pas 
pour me promener les endroits les plus fré- 
quentés du jardin. Je portai mes pas vers une 
allée latérale , assez étroite , où , d^un côté ^ 
la muraille, de clôture , de Pautre , les haut» 
espaliers qui bordaient les plates-bandes , 
semblaient me promettre un abri contre 
tous les regards. Toutefois je ne fus pas 
long-tems sans m'apercevoir que j^étais 
trompé dans mon attente ; car à peine eus- 
je fait cinquante pas , que je fus forcé de 
m'arrêter devant la barrière que formait 
avec son corps un homme à longues mous- 
taches , qui , couché à plat ventre dans le 
travers de Tallée , semblait fixer avec la plus 
grande attention une espèce de crevasse 
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^^û voyait à la base de la muraille. A 
peine m?eut-il aperçu , qu^étendant vers moi; 
ie bras qui lui restait, et me regardant du 
•<oin de PœiLqùHl avait rapporté de la guerre^ 
il me .fit un signe qui , diaprés Tinterprëtar: 
tion que je lui donnai , voulait-dire : Atten- 
dez un moment , et. ne faites pas de bruit.^ 
Plusieurs motifs me portèrent à déférer à' 
son invitation. De la manière dont il était 
couché , il eût fallu dé toute nécessité, ou re- 
tourner sur mes pas et choisir une autre aW 
lée, ce ^ui ne s'accordait pas avec mon be- 
soin de soUtude , ou sauter par-dessùs s?s 
jambes pour continuer ma route ; et, foieit 
' que dcices deux jambes il nVyen eût qo^une 
' de ^vante , puisque l'autre était- de bbis^ i* 
' cette action' de passer par-^dessus un hobime 
avsât dans mon idée quelque chose d-atteti-i 
tatoire^et de sacriléige qui repoussait nia vo* 
lonté. 

D'un autre côté , j'étais assez curieux de 

voir ce que pouvait faire un homme *dins 

' cette singulière position. Son esprit était si' 

' contendu,^ il y avait dans son regard; tant 

d^aideur et de certitude , iqu'il .me>semblait 

impossible que plus d'une! ^minute se passât^ 



^ LEST MOÛS^A^GSJLSi 

9vant: <)jae je né fosse kistrcfit par ims f ete) 
tft^u^jjene croyatiis pas^aroir {ili]te'king«téiiis 
àr attendre qu'il Toiilutirieii mie-liTra* le pas^ 
9aige. Ma curiomté nâ To^aîÉ doUd rie« à 
gagiKr sur révënemeiii en démandiiit à edi 
homitfe ce ^i éttiraif ainsi soé attention, 
et j^attachair me» yeux silr cette crevasse évt 
itkWTjimpàtient d^atpprendre ce qui adiait ai"- 
irihreèr piar fâ. 

Un: qiiart (Phesilre i^^&oula âimi sans qiiië 
nilui ni moieussioiis ftâl le moindre m^î^uv^ 
ment ^ m profiépé le moindre mot Ce silence 
et cette innmobitité me lassèrent , et conliil«^ 
aoii attention ne paraissait: pasr du touti ^ 
RÛBuev , j^en conclus' qofe cet: faonnne' était 
doiïé d'une dose de j^aAieiHEO' qui pOYvrratt 
fort biea^ nous conrduire jnsqu^à là' fin du 
jjatir, et je^ pris, le paTtî d^enr finir, eh« ttf 
priant fort polimeiitde ^êranjger uii'.peu(9^ 
jambes pour me laisser continuer mapro^ 
menade. ' 

11 touiina> la. tâte dè^ ntont c^ftté , et sâns^ li 

itooindreihésitedoû vil^elevciifoHilesteMehtv 
quoique privé de. demi mfemb res d oi|t j'âftitâi^ 
criï le secouri plus indispensables H' ftlt se^ 
placer à un côté deTaUéei de^sartèqure^ jf^ 
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taiâ obligé dt passer devant lut. Je le fissans 
le x:egarder , mais en incEiiaK^t légèrement U 
tête , comme pour lui demander pardoa da 
^rangement que je lui causais. U ne me sut 
pas gré de cette politessie , car; voyant que 
le passai^ outre , il m^adressa la parole fort 
cavalièreiaeat. -^ A ce quHl me parait, mo 
dit-il, Yoi^&^e voulez^ pas être làpourle voir 
arriver ; je prendrai note de cela , et .on y 
aura ég^d en tems et lieu. 

Jeretoumai surnpiespaSt ^lepriai deré<^ 
péter ce quUl venait 4e dire ^ parce qtte je 
n*4mL pouvais saisir lei se<». , . 

-*- Bonj boni rj^iqua-t>-il , faites sem-* 
basait de ne pas entfsndre. 

J^ lui sigwfiai d^un to|i a^sesi fenne que 
}jS[ n^ét^is pas homme; à jCeindre: i que j^e ne 
CQCD^^n^i^ li^, à| ce^ qi^^il im^avsiît dit; qae 
l^^vai&çru entendre qiM quelque chose der 
Tairt ariiver , mais que jie ne devina^ paa da 
tout de qui ou àt quoi il voulait parler. 
. s-r- Vi'oik sortea^rvous ^one, me ditr^il, si 
VOUS; ne Mye^i pM que le grand jour est 
Tf9u?»^,»f ]EiQg»rde9j(7e tro»t...« 

: -^ ^ ]E a.un .qua^k d'heore que je ne fabà 
4|u«ceIa».M 



) 
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So LES MOUSTAGH£â. 

■ - ■ ' , • 

— "Voûô voyez ce rayoû qui en sort... j il 
embrasera le nionde, et nous sommes s^u-> 

« ■" 

' Je fixai cet homme : il était d-une taillé 
haute; il avait le teint hâve, les sourcilis 
fronces ;. sa moustache rude et avancée don- 
naît à sa figuré une expression hargneuse 
qiie. n^affîuiblissait pas. P emplâtre noire qui 
couvrait: son obirgaûcïie. Son iœil droit/ 
quoique vif, ne révélait rièh , et semblait 
n^étré là que comme organe dé la vue. La 
C2|nne qn^il tenait dans sa main offrait plù^ 
tôt ridée d^un arme que d^un appui ; les 
rapports qui unissaient son physique à son 
moral paraissaient tellement immédiats ,- 
qn^on ne savaitsi sa pensée C|§mmandâit à 
ses mouvemens-, ou si ses mouvemèns deci-* 
daient sa pensée ; enfin , il y avait dans tous' 
ses muscles ^ne ^igilité âî active , si peifec-^^ 
tiom[iée , qu^élle -siàiiblait avoir conquis 
jusqu'à xretté jambe de bois sur laquelle - Il 
posait avec une a$èuranee presque hostile. 

- — ^. Nous sommés '^vtyéé , continua - 1 - il ,' 
le grand Croque-Mitatiaô^ r^^ient; nous* àl-*' 
Ions niani;er encore cinq cru '4ilsi^c6^i et je 
suis bien trompé si le mois se pa^'-sîûi9 
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que j^entre en possession du majorât qu'il 
m'a assuré dans la lune^ 

Je compris à cet étrange début que cet 
homme ne jouissait pas du libre exercice de 
sa raison. J'avais souvent médité sur cette 
situation morale si improprement appelée 
maladie de Pespiit (comme si l'esprit,. qui 
n'est rien , pouvait être malade ) , et qui 
n'est réellement que la maladie des organes 
qui servent à l'esprit. Je m'étais imaginé 
que la folié pouvait être plus ou moins 
complète à raison du nombre plus ou moins 
grand d'organes qui se trouvaient faussés, 
et que , dans un tel état , loin que la déraison 
fut absolue, il pouvait arriver qu'un seul 
organe dérangé entraînât les idées dan^ 
une suite de conséquences justes et raison- 
nables entre elles, etqui/ue paraîtraient in- 
sensées qu'à cause du. principe faux qui leur 
aurait sqrri de base. J'en, avais conclu 
qu'en admettant une fois ce faux principe , 
on pouvait raisonner avec un fou , le com-^ 
prendre , en être compris , et qu'un tel 
exercice devait jeter beaucoup de lujoiière 
sur la nature de l'ame et sur les rapports^ 

qui unissent entre eux l'ordre moral , que 

6 



notre tôpnt fiteul t)èât apèroévok-> ef Tûrdiré 
physique , dont la ccMiîliiai^aficë est isommae 
i tio6 s^n^. 

J'ëpt-o^vai dobc qtielqttè ^fa^ibfir d*@t^è i 
{Portée dte vérifier tttéë ^bf^éiprolioftà , « je 
résôtUè d<é Voit* à c^ttéù ^n]°;tilifst^ rësul)!lA^ 
o^u devait airrivër ton ^a!rtànt d\iittè base vi^ 
èibleittent '^ronilée, 

AktsA /e isatis ^Ul fallait accorder à det 
homïné PexSsVence du grand Crôqttë-Mi'- 
tÂin\È y ]^t*dè ^ue celte concession pMivatt: 
stele hie*dév6ileirfe principe dV)ù dérivaient 

— Moiisieur , lui dis-je , l'àrtivëe de ^ïk^o- 
que-Mitaine nie réjot&l beaucoup ; appiie^ 
ncK-taoi , je vous prié , tout ce «que y&ùs en 
savez. 

Oe que fëii tois n'^$t ^as éouteiik : quaïKâ 
Vùtis êtes VefjAfu > il y avait pAus d^tHfe he^t*e 
que j'enWndââÀ t^è souris ici. (IlWBoMréOt 
i&x €rèiHissè eu )hki£r.) 

nrôi. 

Une ^oifrî^t^t ^ne peut avoir de com^ 
mun . ^e fpetk atiknal âtvec un û igraiid ]per« 
MonageP 



^ ICI. ""^ 

Comment! ne saves-vovis doac paà qcrtf 
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n*]r a que des souris dans ^lon $ie f 

* * 

MOI. 

Ehbîen? î 

-: £li bôenf Elles lui t>iit «crecii^ «me'vottUs 
souterraine ( il dtflMnicâieriK pMr de <tt»ô|is 
liouB nous vtkiniiPons à l4)i, îi<9Cis ttiiafn^atxMMs 
toutce^piiée |>irëseilter$. L6S}sôQT)efai|is^*de 
la terre se ligueront popr nous aWâifi«el:o, 
"HoM lefs «langeropis , etnou^ Wousueifni|xire* 
rem de |a lu«ie« ^dù iltn^a assitré uiî-majôiEirt. 

Je eoM^ls âès4ars que le ma^c^rat ét»)t 
ta 4|ase de lotîtes les âivaga«il)iii5 '4()e ' JÂ 
tiénitne « et ^orlà comment ^e ini^«l^i^y|d 
son état ' — 

Il y a toiî)ou« , dhee 4M ^and- peuple , 
fAos 4e passions Aoldes<et<gétiiéceu!sës iqfoeflh 
-sdèiélé n^en pé«rt ^mployer/Dafi» un dilit 
^Men <»y|Mtitue ;A^ «ttigion^diei^iQiitdib refoge 
«de^^oiites cdksiqurnê'brottvewt})»» de place 
*9or in terre ; ^qttMid ce Taifege «ampie aîix 
^&cnnmes;âd»s passiUms se' grbttpeutLen'triip 
«giwvdtnotiiiM^e MtoiA* de deM oèntMscîi mâ- 
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s, 

sans, rompent réquilibre et renversent tout 
«— Ce sont la liberté et la gloire. •— Le pre- 
mier réagit sur Tordre social et le frappe 
au cœur, Tautre Tentraine hors de sa base , 
et le brise. 

Cet homme était né Français , il liii fallait 
quelque chose ; il a entendu insulter la re«- 
li^n et nommer la gloire : il a voulu de U 
gloire. Il n^avait ni génie , ni instruction , il 
n'a pas pris une lyre ; il a senti son cœur 
et son bras , il a pris un sabre. 

£n vain la patrie en pleurs : Où cours- 
tui! rr-*A l^ gloire. : — . Il n'y eaa pas pour 
tout le inonde. — Il y en aura pour moi,. — 
Il y en a eu pour lui, il: y en a. eu pour 
iquelques millions d'autres. **- Et la patrie f... 
— Hélas!!! 

Mais c(u'était-ce que cette gloire? Il avait 
fbravé de grands dangers , tué beaucoup 
d'hommes, fait. de longues marches, tra- 
yefsé. de grands fleuves ; ef. il voyait ea- 
cof e de longues marches à faire , beaucoup 
d'hommes k tuer , et des dangers sans nom- 
|>re: à surmonter. Ses idées avaient besoin dfe 
se fixera de se préciser, de voir un.rivage , 
enfin.... ;leffiûtm^'ii)m/ se pfononceM.. Des 
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/dignité», des homieurs attadiëâ à de^^Iâ 
terre!.... c^est quelque chose...; cîastmoilfs 
grand que la gloire , tnais c'est bien moins 
Tdgue... ; la vanité sourit, l'égbïsmé s'éreille, 
voilà un but trouvé aux fatigues passées y ^x 
travaux à venir. Ge - n^est pcnnU ii, fAtric 
qu^on a l^rviè , elle est opprimée et souf^ 
frante : c'est Phomme qui donné leiixkajo-* 
rat... Cet homikie est abattu ; il va à/l^le 
d'Elbe : avec lui le majorât s'éloigne ; il l'e^' 
vient : le majorât reparait ; on se trouise 
cette fois entre lai et la patrie ^ et le]dtVoipv 
et rhonneur même... ;le premier Kempçr tel- 
les iautiies. sont sacrifiés. Le naître .est 
abattu de' nouveau ; on le relègueiloin de; 
VEiirope.... — Et le majorât? — Ibesl h 
Sainte^Helène. . -i :• :.' • -^ .>. 
' Gépendiaint il6st bien ^Kgné ce majèrat :' 
il. a idoûte: tant de peines ,, tant de sang, de 
M itfoulduveux sacrifices ; la gloire nationale 
est 'flétrie ; la patrie «st dévastée , k^inée ; 
à ^uoi.ldonio auraient' servi; un; brM, une 
jambe ;. iJn'Oâir^kirdtA ?... — ' A être borgne , 
boiteux et «nanôhbt?...- Il ik'y. a poidt -de 
cerceau humain 'qui tienne contre une pa- 
pille idée ;> les-espérances se isouiè^ent, eiks 



QS^iMi fi mais . une dbtante de 'do ux hnUci 
UeioteB'^ imë^gfiirdc vigîiaiite;^ unfii fiotie ^ èesft 

xmpQ«s3iîlttes vmétérielleà.i ..» £b ' bien ! ..pé^ 
riaân^.4èukfs lesloià de laniirtièré î pêrissû 
Pdrdré nsCurel ! il re^riendlra , ilfaist absolun 
RienliqQfil.reTienne; ' ^ i- 
' li^OTganë de Itt vàniiéVeÂiinblé. OmutHS 
S-Satit: que le teà)oràt reviènûe ^/ûl qde^Iii 
lurture s^y apposé , c^eat isirs de lai natam 
que i'f&pârftnce doi) alteriat-^ivanli'.deJtiî*» 
ÇrôR^e^f- Mitaine <^ obr peiuônnage. myfeté^t 
irîettxv^'iin &ft dësëèniire {nnrlardbeainécl 
pèuoriefimjel'iles eiifiains ; serpu^aentuà IHiladk 
g^mUdA €0nËrtie:upé espèœde^éme tenifilë 
et puissant dont on ne peut ei^iH^isdnifiS 
k'Mftpvcr 9^^ m les aotièési^i^fil^ijdbfiSqiéte^ 
Hélène n'eit peuplée; q«c de tàtâ ; jeh btenl 
l^;ffafSi;AiBrimt^Qtlé 6filr^ugiiés;:parrilé'gâiii& 
p^lMtot ; iLlusDa isu m lir^<patU i îdrkfiivâti 
iàtm ^wtat[ parti /d« MM. teL ^.leLi^^^é 
serait vutimiraftle» r-:A«4k^ii.'£aiitc antre eHosé 
fiie jâes» «nirax^le^-? --r: Mais ^tcnt île motide' 
se lèvera^ jeontre lui.: -^,' Mou» mangerons 
taélicê^qmi^ie prëseatem; epfrillàQt que fai 



mon iiiiîor>t< r-r Lç& roU 4^ )a tem n lifpie? 
ront de uouTeau. -r- Stpua le» nni^gerom \ 
ç^T U faut qu^ j'aie lom mi)Of at. ^ Mais , 
q^ f^t-U aity é ce majurat ? ~r Dans un licm 
bka imoh^reiit , bien, fcia t qui b -a aue«M 
li9à$Qn avec les Intériêt;» de la France , ni de 
rSiireqpe » ni de la (erre ; car l'bommp qui 
dqitne lea majo^^at^ aembjait avoir ainsi plaoé 
ie biit.et le tefme .de ses eoiiq«étes>.. Il Mt 
dans la lune , par eninpl^ : ainsi , noni 
prendrona la lune d^assaut ; car il faut que 
f aie mQn majorât. . 

C'e^t ainsi que je m^expUquais la dtva(;a^ 
tîim de cet homme ; ses idées me pacakin 
Mientfort naturelles, et en lui aceondant, ce 
qu^^ 9estç il eût>été difficile d^ l^i can^ 
Rester ^ que daps la aituatiott où les iyéwh 
nei»4 l'avaient placé il: Allait abseJi6i)€i9t 
qnVil eût son majorât ; je trouvais qu'jMtl»! 
fort ctMKiequent dans ses^ idiées , et qu'il ïtrait 
raispii d'être fou. 

Quand on a trouvé la diaf d'un ordre id|( 
choses , il n^est pas difficile de se rendsis 
compte de tout ce ^ui en dérive ; ain^i ; ftf e'o 
les réflexinns qui procâlent , je icempiqf 
très^bmil la pope hostile de cet ^aime l sa 
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physiofiomîé hargneuse , et je m'expliquai 
jusqu'à seé moustaches, 
r II avait vu couvrir de décorations et d<e 
crachats des gens dont tout le mérite était 
danisr la vigueur de leur braa : il en avait 
ÊO^iidutfii'innhéirimé, dont le hras était assesE 
bon pour appliqtier par heure une dnquan- 
. taûfie de' coup^ de sabré , deinait être dans 
r^étaît un personnage fort importdint ,' pout 
ieqfEcUôutes les choses de la société devaient 
avoii^ une haute admiration ^t iine respec- 
tucjuse déférence. Ce fut donc là le genre de 
supériorité qu'ambitionna ' sa* vanité , et il 
M lui ^t pas difficil'ede l'obtenir, parce qu4l 
ik'è VovMt que cela , et que le tèms que nous 
employons, nous, à perfectionner Wgane» 
de^teHes ou telles' isciëncès , il l^employàit / 
Idi ,• à< perfectionner l'organe dés coups ^e 
skb^ Vc*est-à-iKre à exercer son bras. Quand 
ton 'l>ràs^ fut bien exercé ^ il en. éproociva tine. 
espèce de confiance orgueilheuse qui se péi-( 
gbit) 'SUT) ses tràib et dans sa. vie , et il ne 
dràla pas qu'il ne produisit siip les autres 
l^effet qu'avaient produit autrefois sur lui les^ 
^nands* donneurs de coups de sabre. * 
M Flwsilesgèns vis-À-vis des^els il se troa^ 
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vait. avaient d^e$prît, de lumières, d^ëlévar 
tiàn d^ame , plus il concevail- une hautç 
opinion (le tui-méme ; et Toilà comment il 
raisoniiaàt : -^ Cet homme , se disait-il, parla 
fbi;t bien , il sait ]>eaucoqp.«.. j^en mangerais 
quatre comme lui :. je sids» donc plus giran4 
que ce gitatid homme.' > 

Par une suite de ses idées , quand il fat 
question de se donner un air, car il £a^utl>ien 
en avoir un quelc<Hique, il n'en vit paS:dq 
plus beau à prendre que celui q^i. es^pri? 
çuiit un coup de sabre. Avec une telle exn 
pression de figure , il était sur d'avoir rstison 
vis^à-vîs de. la plupart des hommea i parca 
qu'il n'y a p4is d'argument ,' si faux qu'il f^it:, 
qu'on se sbucie beaucoup de réfuter qu^d 
un coup de sabre est au bout* Sa physionomie^ 
formée, d'après tont cela, était acerbe et 
traiihchantle ; les beaux raisoimeurs n'avaient 
gatfde de:a' y frotter , etc'était précisément ce 
qu'il voulait : car les raisonnemens n'étaient 
pas son fort. 

, Ce système de vie lui alla fort lûen.tant 
que dura le règne du glaive. Cet homme 
^lors était, individuellement^ ce qu'était la 
rociété en masse ; la physionomie qu'il avait 
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prise ^ait pour ainsi dire une firaotfon de 
la physionomie publiqHe ; il se condaisait^ 
par rappoi^t aox autres individus , eomnie 
^ rél#t se conduisait par rapport aws autres 
ëtats; en un mot ^ sôki impertinesice s^àp^ 
puyait sur JHmpertfneitc$ du tttnt^ , et sém^ 
blait d'autant moins d^^oée qu'eUi^ triom^ 
pliall au-dodaris et au-de4iors. 

Ctb homme avait tâis<ki èe se cmirè »a^ 
përieur aux autres, parce qua^ sou^tingau^ 
v^nement de fait , il n'y a :v^itablênlèii| 
que les forces physiques qui sioi^tit #(itÉOtives; 
les autres sont c^iptives et opprimées'; vm^ 
^and ce gouremement de (^it fut reiiirei*s^ ^ 
^uaAd , an lieu d'un bOAnne q^ jst&it sur le 
frôn^, on y. mit une tliôse/là lé^imiy; 
que le can(m ne devint plus que Imdpmièn 
raison des rois , uiUma Pâéio' rêgum ; quand 
te mérite militaire ne consista plus à hien 
dontier des coups de sabre , tatM' il ïA&Ok 
garde^ses sermens^ quand il fiillut , pôui^ 
avoir de la gloire , non-seulement ne point 
fléchir devant P^nnemi > ce qui- n^èst pas 
dilAcile , msAs encore né point fléchir de v^M 
tes dirccwstances, ce qui Teet beaucoup phis|. 
étl'Uii m^t , q[dand le coiiràge moral , qâi eoâr^ 



serve It^ ëtats , fut mis âu^ilessiis dq courage 
pfaysiqfie .4 qui prend Içs viUe& ^ et qu^au Iku^ 
étntiardre^ocial tout roatërie^, téot composé 
d'hommes^ reparut uaordre so€iàl-toutino*4 
rai, tout compose de choses, cet homme, qui 
Tit trèsHl>îeB qu^il ne s'agtsssit plus de co^pa 
de sabre; dit :-^ Je n*y entends pks riefi-'^ 

•i^ 11 avait donc quelque raison ce person<^ 
nage d^alors qui fit afficher dam Paris, 
qu^en râpprtânt les Bourbons on ^gnait le 
testament de l^armëe. 

St puis^dU^K donc dire à mon homme: 
-f^ Monsieur , cette physionomie menaçàtvte^ 
est délacée aujoufd^ui ] \ les officiers fran-^ 
çais sôbt maintenant nos frères et nos amisp: 
ils ne^èont phi's nbs inattrés. Cet air de voies 
de fait'^at incohérent au milieu d^un peuple 
libre-; il esfr ridicule, parce qu^il ne se Ue 
pltts à Hééè d^ùae grande fbr^E^ publique ; 
ero^fefe-fnei^ faites cou{)ër vos ^oêstaqhe^V 
^ai^efifi^âknt les petits éti^nt. Il ^voés rëpon-^ 
draitl-^i^Vii passé vingt iahs à me ftiire cfette^ 
physionomie-* là: est-^ce que ^,ous croyea 
que je iuis ett passer vii^gi^autr^ à ïn^A 
coiùposev utie nouvelle ?iu. Lorsque fêi 
Aiis eiàr mon ^ront ces - rides seurcilieus(Ë^ V 
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liorsque f ai donne à mes yeux cette fixité 
audacieuse \ lorsque j^ai fait prendre à ma 
bouche cette expression de mauTaise hu- 
meur , on trouvait cela bien alors ; on don«^ 
nait des titres , des dignités , des coupis de 
chapeaux aces airs-là. Pourquoi cela n'est** 
il. plus de même ? Gé n'est pas moi qui ai 
changé, c'est vous ; ce n'est pas moi qui me 
iEfuis trompé V ce sont v6s idées d'alors. Yous 
nie dites que ces idées ne valaient rien, j'en 
suis fâché; mais comme il est inbontestable 
que ma physionomie est leur' ouvrage ,' il 
est juste que vous la souffriez : elle fera partie 
des charges publiques. ^ Yousdemanâ|éz que 
je coupe mes mpusta^cbes.; niais elles se 
lient à l'expression générale de! mes. traits ; 
elles vont avec mes yeux , avec la moue que 
formant habituellemeïit mes 4eux lèvres. Si 
je retiianchaîs l'Un^il faudrait i^écésisâtrement 
changer tout le r^sjte, sans cela il y -aurait 
d^uas ma figure quelque chose de boiteux et 
d'équivoque d0nt je ne saurais ifaer faire } 
et puis , si je quitte cet airrlà , comment et 
par quoi le remplacerai-je? où voulez- vous 
que je prenne .quelque chose pour, mettre 
d^ns mes yeuxiiypus me parlez de patrie et 
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de légitimité; il est probable que nous ne 
nous entendons pas sur le sens de ces deux 
mots. Le souverain légitime , c^est celui qui 
paie la çolde entière: quant à la patrie, il est 
clair qu^il n'y en a plus , puisquUl n^y a plus 
de batailles^ 

En résumant ces réflexions , je conclus 
que s^il y, avait quelqu^un de fou dans tout 
cela , c^était seulement le destin , qui avait 
permis qu^un ordre de choses s^élevât sur 
Tiasservissement de la raison ^ de la justice , 
de toutes les forces morales, et qui pei^ 
mettait, de plus, que tous les élémens de 
cet ordre de choses survécussent à sa ruine, 
comme des espèces de débris vivans d^un 
corps privé de la vie. Cependant je me hâ- 
tai de m'éloigner de ce personnage d^un au- 
tre monde. Je n^essayai point de le désa- 
buser ; je respectais trop son malheur pour 
attenter aux chimères qui seules pouvaient 
le consoler ; et , loin de lui ôter sa marotte, 
f aurais, ét^ content de pouvoir y attache^ 
un grelot. 
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Je continuais ma prQpiei^e , 4e'ç^iir jpLaw 
iles pensers les pltis Uistes -^ cberchjapit ei| 
3rain à concilier 4aas mon ^^^porit }a injustice de 
la PfovÎJi^ce avec la fiitij^^tiôa crucâle mk 
3e . tarQuvait 4iA iaferliiuiÊ jpiair de^ causes lajl 
jiiidiép€»4a9te& dé la raî&aa bnoia&ne. ^aos 
les icn^ges' dpnjt nMigi 9«fte Jievèta^ ^es idéei^ 
{^pur les mettre \ la fiorté^ de moia âHt^U»- 
Heac/e , la gé|)^i:^<po , Sf|i¥aiit; le icoaios fiail^ 
'}f^ux ^ siedi^j, -fiiç présentait ta ma irp^~ 
iH>)?uEBe «iQe çarayaoe >qtti s^^est itireivpi^ <4* 
rovite,, et qû s^ pprd «^^litaiftt pli>â qu'^llç 
<^emine ;^v§ç p]l]i;i3 d^rdeur. J^ i^yaî» i^ 
homme, n^ pendant la marche, assole»^ dc^ 
ses premiers pas , à la fausse direction du 
voyage ; je voyais toutes ses notions, toutes 
ses idées enveloppées dès leur naissance dans 



Terreur afiiy6rselk.Qae>d^efForto conrageto ! 
cpié d'actionis gënëretises phv elles - oiéineg 
toumc^it contré i'iilterét commim , quUb 
CT0f9ànkt si biea servir! Arrête! matiieu^ 

• 

rèQX^ n^ëputse fioînt tes forces à gravir ces 
flséintagiiies arides v, n'ecpose point ta vie 
eoatire les Bédouins èa Aénrt. Arrêta I cha- 
que moBftagne âiaochie ^ dÊUffOQ obaibacl^ 
^rainctt ne ssert xfo^à rendre Ik retour iiiqpa$^ 
aible^ qit^ accélérer là ruine de^tous. Quelle 
Tcâx drai aurait keaii loe langage. ^~ Celde «du 
sage» lEielas^ le sage ^it rèsté.v. — £iifitt la 
voyage nest à iofi terme : rMreur se dissipe; 
~ On s^est trompé , dit Timmense Océan 4 
dont les abîmes se firéseateht «xt Itea de la 
ville hospitaUèrel-^Oms^esl: inompé» dètl^al*^ 
freua désert 'an moatrant fi^siâ^les l»¥ûlans. 
•-^On s^est trompé, iiépète la lUKMrt ven fétec^ 
dëivt sessÂtes isur fo (oamvane épuisiée.-^Qui 
d0nc a aMttiiiiis J^ernewr ? Je a^lisais ^JwmkÊtw 
cela ; j^axmats nâennc ireaier taia itiiseo qaa 
ia;Arainéeaa€t!. ^^^ Qui Wvra ^rerra,. dit Jd^ 
iinjigaire.-^<2ui m^ulnra vertra^ me>disais-3}0^ 
J^ûteiidis maidtifr pèès lée iBoic je imat^ 
nai la tête : c^était un igrand homraîe , sec ; 
soq regard vif^t tiMMdianJ; «^ait «ne témé- 
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rite confiante qui animait sa décrépitude i 
et seknblait donner un démenti à ses che-* 
veux blancs ; son froiit et la forme obtuse 
de son nez imprimaient à sa figure une ex-* 
pression de sévérité assez voisine de Tenté* 
tement. — Monsieur , me dit^il , vous êtes 
nouvellement arrivé ici ; vous ne connaisses 
pas tous les gens qui habitent. la maison : je 
crois vous rendre service en vous avertis^ 
sant qu'il en est plusieurs dont la société 
pourrait vous compromettre. Par exemple^ 
je souffrais tout-à-^'heure de vous voir arrêté 
avec cet homme à moustaches : c^est un 

coquin 

— Un coquin , vous m^étonnez ; je le 
prenais pour un ancien officier. 
, — Précisément , c'est un homme 1 qui se* 
rait roué vif, si la justice se faisait mieux j 
car bien que notre jurisprudence se ressente^ 
comme le reste, de. nos vingt- cinq ans de 
sottises, il existe néanmoins dans les. espèces 
de Codes qlie Vautre nous a laissés , cinq à 
six lois qui suffiraient pcTur conduire cet 
homme à Téchafaud , si on les exécutait. 

, . . .. « MOI.. .. . ., '. 

U a donc volé y assassiné?..;. 
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LUI. 

Il a fait tout cela» 

MOI. 

I 

C'est peut-être quelque chef de brigands? 

hVl. 

• C'est bien pis : il faisait partie dlune de 
ces bandes qui ont dévasté PEurope et volé 
^es royaumes. r^ 

• Cette explication me fit sourire. — Mon* 
sieur , dis-je au personnage , vous jugez biea 
durement des hommes qui ont fait de gran- 
dies choses, et qui ont illustré le nom fran- 
çais par tant de victoires. 

LUI, 

Je ne compose pas avec les principes. 

MOI. 

Mais les principes de la guerre sont de 
tuer Pennemi contre lequel on se bat , et 
s'il Êdlait appliquer le Code pénal aux ac- 
tions des champs de baitaille , il n'y au- 
rait pas de jury qui ne condamnât à mort 
le célèbre Duguesclin , pour avoir tué avec 
préméditation un grand nombre de soldats 
anglais, et pour avoir, à la tête des compa- 



gnies, forcé le pape à lui donner 200^000 fr- 
et Pabsolution. * 

— Vous vous, écartez de la question , me 
dit rhomme aux principes ; je sais fort bien 
que la guerre a un code particulier et ne 
relève pas de la jurisprudence ; mais je sou- 
tiens, que le cpdQ de la guerre ne peut é'ire 
^pp^ii^é à ce $Qi-diâaai officier , et gue l'es 
meurtres qu^il a commis soot dans les at« 
tnhutioAs die^ tribunaux : voilà commentée le 
prouve. 

^ Il e&t c\m qu^QH ne peut' faire la guerre 
sdiiis tuer , saQS^ dévaster les campagnes ^ 
sans mettre à contribution les pays par 00 
l'on passe. Le général d'armée fait donc en 
grand ce que fait le chef de brigands en 
petit ; et , sous ce point de vue , le rappro- 
chement serait à Tavantagc du dernier , 
pa^rée que la multiplicité, des <fiélite accroît 

* « . . . \^ cardiaa) Iqi répondît que pour l^bsobilîoa St 
la jui preipettait, mais que pQmr Target il n*en népon4aj| 
pas. Duguesclio insista , et le pape , ayant fait fermer les por- 
tes d'Avignon., vît des fenêtres de son palais les compagnies 
dévaster I3 campagne'; ^bien qu'il fut obligé ,- pour éviter de 
plus grands dés^tstres, de comptttr. la,<o^m.e qv*on exigeait.,, 
et de donner Tabsolution, par-dessus le marché. » 

( Vûy, R Dait, hist, de Gbaries K ) ' 
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kl culpabilité , et ne pent jaimis la dSmi-À 
nuer : la difFéreYice entre ces deoc pi^rsoit-«- 
ns^es n^esi ilonc pcAalt datn% \eat§ &its <?t 
gestes , qui s<mt de la même tiatûi*^ y itiai^ «tt« 
est d»m cette ciKonstanee qtre 1« g^ti^rni 
est autorisé et avoué par un gouvernement ^ 
et fait la guerre pour le compte de ce gou^ 
vernement , tandis que le chef de brigands 
n'est autorisé ni avoué par aucun gouverne- 
ment , et fait la gu>erre pour àôn propre 
tompte. 

Or, prétendez-Vous qu'on ait eu raison 
de fûer le Roi ? 

Aol. 

On a[ eommis l6? i^tfs hoi^rîbïé des ètittiléBi 

i Si Vptt a commis ««crime th tuant te' Rôrj,' 
€?esrt ifnTon iCen atafil pas> le di-ôif ; c'ed 
donc sietrtemeât tune Voi6 dé &i« éxêfdéé 
clMtfe la^ royauté : at , comme ime voie de 
fait est ttuHe à^ Pégârd dTun di^oit , k ^é^ttu^é 
iif*9ddfic pâdee»6é d'eitist^r. Tout ce ^m s^est 
fa% pendant vingf^cinq aw$ sanfs Talufoirisa'-^ 
tiort dai Rot , est donc iBégat ^ ot , Btitona-* 
partie^ a lait k g^er^è sans étrie* raiaWcfallé tri 
^voùé par le Roi ; il Ta faite pour sofi'cfbwf tè 
^ttâcq^, car b Fi^afnfce nf'arsiâtf auttîti' in- 
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téret dans seè excursions en Espagne et en 
Russie : Buonaparte est donc iin chef de bri-* 
gands , ceux dont il était le chef sont donc 
des brigands : or , comme dans notre légis- 
lation les brigands doivent être pendus... 

MOI. 

Eh bien? 

LUI. 

Eh bien ! il faut les pendre. 

— O raison ! dis-je en moi-même ; dans 
quelles étranges aberrations tu jettes sou- 
vent la fragilité humaine. Ce vieillard n'est 
peut-être pas méchant; peut-être y a-t-il dans 
son cœur de Thonnêteté, de la droiture, des 
sentimens généreux; et sur la foi d'une chaîne 
de raisonnemens qui touche au ciel par un 
théorème et à. la terre par une potence , il 
ne lui manque que des bourreaux pour faire 
disparaître une génération presque entière 
de la surfacede'la France. D'où vient donc 
cette singulière contradiction entre les sen- 
timens de cet homme et sa raison? La 
raison et les sentimens seraient-ils donc eh 
discidence ? Gardons-nous de prononcer un. 
arrêt aussi terrible.... 
. Il est un univers moral qui se compose die 
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vérités immuables « d'êtres occultes et éter- 
nels , et dont P univers physique est la répé- 
tition matérielle. Telles Sont les idées, repré- 
sentées sur la terre par les choses; lésâmes^ 
par les corps vivans ; les nombres , par les 
objets, etc. Cet univers moral a ses lois, ses 
combinaisons, son mouvement, que la ma- 
tière suit en esclave. Les actions, les événe- 
mens sont les résultats forcés d'une opéra- 
tion morale , dépendante de notre libre ar- 
bitre , quand elle est l'ouvrage de l'ame , 
partie morale de l'homme, et tout-à-faît 
indépendante de nous, quand elle tient à 
un principe hors de notre essence. Ainsi 
l'homme peut faire une bonne ou un^e mau- 
vaise action; mais il ne peut faire que deux 
et deux fassent cinq , parce que les nombres 
sont des êtres préexistans, sur lesqiiels il 
n'a point, de puissance. 

Nous avons deux moyens d'arriver à la 
découverte de cet univers moral : le senti- 
ment et à la raison. Platon et Aristote ont 
atteint l'un et l'autre aux plus sublimes véri- 
tés. Le premier , par les seuls élans de son 
ame , qui le portaient' jusqu'à leur séjour et 
le faisaient communiquer avet elles ; le sçr 






lO^I VPOÎIMB aux PEfIfei?E9- 

^Pfi9,i^^i*lt« Imnièrw de «^ rawp» pal^ rex»^ 
p0H#ii$9 ft un t;^Imf de disis^ction qui U 
éons^nim^nt ^t$ el£&t§ ^lùx çinii$9^ « poiir lui 
piontrf r leur mXnri et lew* iseicrète^ corn* 
ibibciîspQs/ 

Cb** te» p0irplfi3 (primiti&> c^est p#r le 
sentiment que ¥Îenneiit le^ notions é'nn 
Dieu, d^phe unie immortelle» H ks idées du 
hitn et du mal, Che? les peuplie$ citiliséft ^ 
c'est U raison qui çondi^it à( I4 découverte 

âer eèis p;rineîpefi ; <^*est Tintérét aocial qtil 
df^ei'inine leur adoption. Qri^une colonie 
aime sMWWir sur une côte sauTOge, la iiOttr 
ivellé société fera elle^ménw tses loi^ ; i^b^con 
aura 11» droit égal aux . bénéfices de Y%^0b 
eiftllon ; chacun en supportera les chargea 
daaâ une égale proportion ; dhacun serè Ih* 
bre dans les limites de là loi que sa Volonté 
aura concouru à établir. Telle sera aussi la 
sbciélé qui^ danaune longue eaistenee poli- 
tique , dura TU naître et mourir tout ce qui 
eat étranger à sa nature : Tesclavage, h ty<r 
rannie ^ Fuaurpalion , Pintérét de conquête 
jnu féôdatité , tout co qui , en un mott fors^ 
un &it au milieu des droits aaturèla, tout ce 
^i esH périsÈihle ai| milieu de ce qui esk 



éternel ; * tti iorie que la vie d^uitê natiotl 
ressembla à une Kgn« r^i:diirbée dbkit \ti 
deuK extrémités &è touchent^ Be^ itialb^rg^^ 
et des champs de mai à nos assemblées lé^ 
, gislatives, il n'y a certaittfsment pas les qûinasér 
siècles de distance que nous avons parcoti-' 
rus.*^ Mais si la haute civilisation est Voisine 
de rétat de nature , Tèspâce intèrmëdiaîk^ë 
est marque par toutes ks absurdités et toutes 
les folies. Quand les hômmés commencenl 
à sentir leur raison, ils n'écoutent plusieurs 
sentimens. Tout ce qu'ils ne compirenh^nt 
pas a cessé d^exister pour eux ; et , dans leur 
orgueilleuse, impiété y Us aiment mieu^t assi^ 
gner des bornes à la puissance du créateur , 
que de croire aux bornes de leur intelligente. 



'\ 



^ l\ é^t uilte de faire reraarqiier au lecteur que ta royauté 

Itërëdiiait^ fait (làrtié déi bfties tiâtut>el[es droite thàst pil^ 

blique , puisque Cette hérédité est le résultat de la volonté 

primitive de la société , et l'unique rempart contre les voies 

de fait Otei Fhéf^dité, les peuples sont de vils troupeaux ^oitt 

le premier v^uti a le droit de s'jBfla parer, s*il est le plus fojrt, 

pour les posséder jusqu'à ce qu*un autre plus fort les lui en- 

lève. Mettez le drûit d'hérédité, vous aurei , non uQ homme 

au-dessus d^âutres hommes , mais une institution à côté d^au- 

tres institutioûfe. Adttifdbte éfl^t de la UgUimUlS ! soui le ^i6ikA 

vernement de fait, l homme ' s*avilit eh servant le maMf(|{ 

dans le gouvernement de droit, il s'anoblit en servant le rpi. 

♦* Fuyez la nolè !»•* à la fin du vol unie. 
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De là cet appauvrissement de Tesprit qu'oti 
zi^i^éWt incrédulité ; de là cet aride scepti- 
cisme qui substitue le calcul et Fégoïsme à 
la spontanéité de Vame , à Tenthousiasme et 
aux richesses de Timagination ; de là aussi 
cette ironie, cet orgueil du néant ^ triste et 
dernier résultat de la corru|)tion du juge- 
ment, qui applique Testime à tout ce qu'il y 
a de triste et de misérable en nous , et le hié-^ 
pris à tout ce qu^il y a de noble et de beau 
dans r univers.. 

Enfin» c'est à cette époque de derai-civili-. 
sation que les hommes , assez éclairés pouc 
apercevoir les/principes du bien et du mal y 
mais pas assez pour connaître avec certitude^ 
toute la filiation de ces principes et leurs se-^ 
crêtes combinaisons , sont sujets à des er- 
reurs d'autant plus redoutables que leurs^ 
passions peuvent favoriser les déviations, et 
que la conséquence quUls voient est souvent 
séparée par la morale du principe d^ou ils- 

sont partis. 

* 

Telle était la situation du personnage dont 
)'écoutais l^s singuliers raisonnemens. Les 
principes , qu'il prenait pour règle , étaient 
d'une vérité incontestable ; mais \\ en dé" 
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dulsait des conséquences absurdes; étrange 
présomption de Pesprit humain, qui marche 
dans un sens absolu , au sein des vagues et 
subtiles théories, et croit saisir, la réalité où 
rSternel a placé pour nous le doute et 
rincertitude. 

Mais quelque déraisonnables que me pa-^ 
Fussent les conclusions de cet homme, r^ffet 
qu^elles produisaient sur moi n^était défa-^ 
Yorable qu'à son esprit , et nullement à son 
caractère;. Je souriais eq voyant dans une tête 
sexagénaire cette jeune confiance qui ne 
doute de rien, et cette vigueur d'esprit qui 
trancherait Timpossibilité même. — Je ne 
compose pas avec les principes, m'avait-il 
dit. — Et qu'était-ce que ces principes? Ceux 
qui font la forceldes'empircs, la conservation 
des sociétés , la gloire et le bonheur des 
peuples. Ce n'est pas une vile cupidité qui 
l'avait retenu sous leurs bannières; c'est par 
Phonneur et la vertu qu'il s'est identifie 
avec eux. Pour eux il a quitté sa patrie , il 
a fait taire ses affections , il a abandonné 
à la spoliation et au pillage l'héritage de 
ses pères ; pour eux il a erré vingt ans sur 
des terres lointaines , il a supporté les re« 
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grets de Texil, les angoisses du besoin^ 
la dureté des refîis , rhumiliation des bien- 
Êkits. Que de courage w lui a-t*il pas 
fallu pour persister dans une croyance 
que tous les faits , tous les ihalheurs isem- 
blaient attaquer à-la-fois. Quelle constance 
béroïque a pu le prcseryer de fléchir arec 
TËurope entière jdevant le triomphe et la 
longue durée du mal? !Ne lui sera-t*il ][>as 
permis de sacrifier à ces principes des sen^ 
timens d'humanité qui se rappot*tent à u» 
autre individu, lui qui leur a sacrifié tous 
ceux qui se rapportaient à lui -^ même P 
Enfin 9 nVt*-il pas U droit de trancher d^un 
arrêt terrible toutes les timides considéra-^ 
tions qui retiennent les hommes indécis en*^ 
tre les principes qu^ils adoptent, et leurs 
conséquences, qui les effraient?.... 

Singulière bizarrerie de la maèhine hu-^ 
maine i j^étais près d^admirer cet homme ^ 
et je me serais bien gardé de lui donner n^ 
Toix pour le faire nommer à la chambre dea 

députés Saurais tremblé de le rûir 

investi de Tautorité d^im garde champêtre l 
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L'HOMME A LA SALADE. 



PjEMDArNT que je me livrais à ces réflexions , 
celxki qui les avait &it naître ayant inter* 
prêté mon silence à Tavantage de sa logique , 
et me croyant persuadé , m'avait laissé cou-* 
tinuer ma promenade. Je le vis , à quelque^ 
pas de moi ^ engagé dans un entretien fort 
vif avec un homme qui venait de Taborder^ 
et qui» mettant dai)& ses discours une sort^ 
de ténacité sans doute fort importune à $qu 
interlocuteur r forçait celui-ci à battre «a 
retraite jusqu'au lieu où je m'étais arrêté ( 
eïk sorte que je me trouvai bientôt à porr 
;tée d'entendre ce qui Êûsait le sujet de leurs 
débats, } 

L'homme aux. principes disait , avec i'exr 
pression de l'indignation et du mépris : — «• 
Moi ! que j'aie jamais quelques rapports avec 
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ces coquins-Ià! avec des hommes qui ont mis 
tout à feu et à sang dans la f^rance ! des hom- 
mes qui se sont gorgés dé pilfage pendant 
vingt-cinqans , qui ont brûlé mon château, 
qui m^ont volé mes bois et mes champs , 
qui ont assassiné leur Roi , égorgé mes pa. 
rens et mes amis ; j'aimerais mieux mourir 
que de me trouver jamais plus près d'eux 
qu'à la distance de mon épée ! 

L^autre lui disait, avec beaucoup de calme, 
«n sourire emmiélé , un air ouvert , et un re- 
gard bénin qu'il s'efforçait de rendre insi- 
nuant : — Ecoutez , Monsieur , ne vous em- 
portez pas, je vous en supplie.... Ne pensez 
plus à tout cela', ilaus sommes tous Fratiçâis : 
il faut nous aimer tous comme dés frères ; 
ilfaut confondre nos ressentimens dans un 
amour égal pour le Roi et la patrie*) il faut 
mettre un terme à nos folies et à nos funestes 
dissentions; il ne faut pas en vouloir à ces 
messieurs s'ils ont vendu vos propriétés , feil 
mourir messieurs vos parens : ils croyaient 

que cela serait bien Ils se sont trompés ; 

voilà tout leur tort. Oublions les fautes itiu- 
tuelles que nous avons commise^.... 

*— Je n'ai pas con^mis de fautes , disait 
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Tautre avec de nouveaux transports... J^ai 
défendu mon Roi , les propriétés y et les 
droits que mon père m^avait transipis; je ne 
me suis pas trompé , moi ; et la preuve que 
je ne me suis pas trompé , c'est que vous 
avez fini, par en revenir à mes principes ^ 
après avoir fièrement prononcé quUl fallait 
s^en passer et leur en substituer d'autres. 
Qu'avez-vous fait en France avec vos belles 
doctrines ? vOus aVéz tué votre Roi pour dé- 
truire la légitimité ; Vous avez dévasté les 
temples pour détruire la religion. Imbé- 
celles que vous étiez , vous n'avez détruit 
que des hommes et des pierres ; les choses 
sont restées debout ; et , comme vous n'avez 
pu atteindre jusqu^à elles , elles subsistent 
contre vous avec leur code , dans lequel vos 
actions sont qualliBées d'attentats et de bri- 
gandages. Vous êtes donc des brigands ; car 
les gens qiii dévastent les églises et qui. as- 
sassinent les rois sont dès brigands par- 
tout où il y a des rois et des églises ; c'est 
donc la raison qui vous condamne, ce ne 
sont pas les hommes ; c^est donc elle en- 
core qui dit qu^il faut vous pendre ., ce ne 
fipnt pas les hommes; et, comme la raison 
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est plus^ forte que ies homme» ,' et que se» 
arrêts subsistent ind^endammeiit de lewf 
dpplicatton , ce qa€ je irais dai» te^vt eelay 
c'est que vous étei pendus de dro«t , en ail^ 
tenda»! que von» le soyei; de fait r or , ^ 
ne fais pas société arec des peinJas. 

— Monsieur^ Monsieuv , répliquait Pau-^ 
tre , les^ gens dtont vous pariée ne* sont pas 
si coupables que ^ouis dites : ce n^esl pa^ 
leur faute s^'ils n'ont pas diéfruit la Fdtigidit 
et la royauté ; ilts ont (ait tout ce qu'il feltait 
pour cela. B'aiHeurs , Monsieur, ee ne sont 
pkis' les^ mêmes hommes : as ont reconnu 
leurs erreurs. Yoyezî eomriie ils se* sont nfod^ 
très partisans des châteaux quand il» eu 
oîit eiu ; voyez comme ils se sont meùitéi 
partisans dé la noMesse et de» d^inctiôns 
quand ib ont été faits nobles et bâtft^ns i 
Toyez comme ils sont deTeAus* sitotfcieust 
quand ils ont eu la bouche pleine; royez 
comme ils ont laissé là ces fausses doctrines 
àe liberté , pour aider .Buonaparte à asser^^ 
ybr la France : se soAt^ife pettnis* de lui 
réftider un seul de nos eonserks* et de* nM 
ééus?... Ont^ils ch^i^ehé i aèuser dta tHrè 
de i^pr^sentansf dé Ibt nation pour renou^ 



Tekr daos le corps-llégislatif et dans le se- 
n^t les sottises qu^ils* avaient faHes dans Tas^ 
seoiUée coosiituante et dams la convention? 
Nous parleat*ils ençote de la loi agraire/ efc 
d» psMTtage des terres? N^oql-^ib pa^ éié 
les plus soaplûs , les plMâ hu^nUes sujets de 
Vempereur » eux qui avaient alBehé une sL 
fière indépendance ? Eafin ,, ne voyez.- vquSi 
j^-mainteBattl ceux d*ienl>re ces messieurs 
qui out réusisi ài obtenir 'des enij^oi» , se* 
moiBirer les plus obéissans serviteurs dui 
]loi ,, et les plus disposés à Caire tout ,ce <|ai: 
frn^ ^re agréable à ses * ministres H... Ou- 
loties donc den erreurs quUls ont si hîen ou-^ 
allées... , et ne persistez^ pas à les tenir pour 
pendus^ p«isquHls se sont, en quelque sortey 
métamorphosés , et quMls ont pris une fi-; 
ffive nourveile ^ la^eUe ne s^applique pas 
la potence. 

-~ Jk les tiens pouv pendus , reprea^U TÎ-; 
venant Phomme aius principes., cav s^ils ne 
le^seoErf pas, ce sera mol qui finirai par Vâlre;. 
si eeuix qui ont des emplois se taisent smr k^ 
If ^tiwté, le diahte n'y perd ries»: d'ailleurs,, 
ceux qui n'ont pas. d'emplois,, et c'est le; 
f^uftvgraiidnombre » ne si& tiii«enA pa^y euix,^ 
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ils crient tous ensemble à tue-têté qu^il n^y 
a pas de légitimité ; or il est bien clair que 
si les cris peuvent quelque chose contre 
• elle, je suis un brigand, puisque j'ai com- . 
battu pour elle sur le Rhin et dans la Ven- 
dée '; si. je suis un brigand , je serai penda 
de droit , en attendant que je sois pendu de 
fait 5 vous voyez donc bien que je ne puis 
pas transiger avec les principes , que ces 
gens-là sont dès coquins , des liommes dont 
Texistence est incompatible avec la mienne, 
avec celle de toute société. ^ — Permettez , 
Monsieur , reprenait Tautre , il y a moyen 
de concilier tout cela : c'est au nom de la 
liberté et de l'égalité que ces messieurs ont 
fait toutes les sottises que vous pouvez avoir 
à leur reprocher , c'est au nom de la légi- 
timité que vous avez combattu contre eux 
dans l'armée de Condé et dans celle de 
Laroche-Jacquelein ; eh bien ! Monsieur , 
faites un sacrifice mutuel , reconnaissez la 
liberté et l'égalité , qui justifieront tout ce 
qu'ont fait ces messieurs contre la monar- 
chie et ses partisans , et ils reconnaîtront 
Isi légitimité , qui justifiera la guerre que 
VOUS' leur avez faite : criez , «V^ la liberté 
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et Tégalité! et ils crieront idçe la légitimité t 
Ici, rhomme aux principes entra dans 
une fureur qu'il eut peine à maîtriser, ^j 
— Moi ! dit-il , d'une voix altérée , que \%, 
crie idçelaUberté! çive F égalité! que f adopte 
un mot de ralliement qui à servi' de signal 
à tous les attentats qui se sont commis ! ua 
mqt avec lequel on a fait tomber la tête 
aa^i^e de mon Roi, renversé les autels » 
noyé les prêtres,, lanterné les nobles, fu- 
sillé les émigrés! un mot que n'ont pas 
. prononcé les prisonniers vendéens sous le^ 

baïonnettes de leurs assassins!!!!! Que 

je me fasse jacobin quand je n^ai plus riea 
à perdl'e , âpres avoir tout perdu par haine 
de ces monstres! II. n'y a qu'un i(tionstre 
comme, eux qui puisse me faire cette inso-» 
lente proposition : fuyex loin de moi, ou 
craignez que je ne puisse retenir l'horreur 
que j'ai toujours eue, que j'aurai toujours 
pour. des coquins de votre espèce. En di- 
sant ces mots il tourna les talons et s'éloigna 
en continuant, ses imprécations contre le 
conciliateur^ qui s'efforçait vainement de 
le rappeler. 

>-It est bien vif, dit^ce dernier eu s'a- 
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dres6^t |i Xnoi. U s^est mis là en 
trè^mtl it pe&pw ; je kii dkaîs des chose» 
fppt raisonnables , et il les a prises %€mt de 
travei^. Un amlre jk>ttr ii sera imeiiKidisposév 
i^t j^eiapèxe ibi^A Tamener à Faire la paix avéi^ 
i^^iiat 4otit ti «dit liaiii de anaiL 

— C'eHv¥|]X^oîetfoivti)MabIê^rép€mdis« 
)je , :niais je neiTôûlpas trop comment tous^ 
}e Téalisereal; il /me pacait nnpossible ée 
rapprochear ^s ;h«MaMiès. <^ m tFOOvent 
|0ir leora intérdtg defortone et d'amour- 
pixvpre dans; iimaersituaticm 'poresqoe h<o^i}e. 
r- ^h i. cela lie EaâAnea , |r0prit4) , îl faudra 
h*^ Qif^Âls en/v^ieiMiesEt à s'aimer comme it$ 
le d^^)Q»t^ car oela)efit 'nécesef^re à in&^é 
hmhew c:lKllnaD/Ëst•^ee.q»e^desi'rallçai^^ 
di$iiiirênt,se dëlestar ? £&twee ^n'îl'Jie fant^pai^ 
mettre an teume à toutes -(nos disseflâsicms t 

^ Il sentit., âws doute , Ji sonfamteor^ qu'il n'y 
e0t plus dé partis^^en France ; pais ^e^craiifa 
j^ieû ^*o& fie çmâse janriais faire aucan 
alliage ayec des élemeaas qui sembleud inu^ 
lueUenn^nt s'exclm^e^ 

— Vous vous trompezbeaucoup, répliqua- 
tsU fort sérieusemeidt ; les élémens les y lu» 



!!>pp<>$^fw^$i^ soiivetit vn très-bo<i amal- 
^qie :#ie{| ii'.es^plus sucidc que le vinaigre ^ 
nep «'^^ pjUis 4o<ij ^«e rhoilç, ce soof 
jjuii^sfl ^e^x ëlëmeas ^i sembleiiit s^^^çl^re ^ 
et XfHï ù^l avec rtuûle et le y^i^grie des ^^ 
lf4e» guji fçi^t 4'^f:€il{leps imete. fl^ 1>V»^ 
îe «FçwE ffirjc des ppjpioqs Qjppps^s de jces 
|i«l9^e^ oi^ isç^i^ije 4f «aMe pp}ijtj^|Ue ^q^ 
4i€^a :^t bqime poij^ nous >tOws* Il y 9 déjà 
4mek}ue4i$r]|sqiie je ttr|ivaiUe à G/el^, ,e4: j'y 
f^i^jm y .c$ir je TÎeD^ 4e vous tprouver qu^ 
la <^sfi «jst pos^ble ; Je 4SBîcile e^t A'^mef- 
ji^rçe9 hc9nme9;|t$e trauveyr .ea présence. 
^Q(iP^i)4.Van xoitapprooher Tautré ,.il se sauve 
Â ioute$ janibes ; um& jt triompherai 4ç 
iCettè aMersion , qui a'est point naturelle du 
It^ut. Je xais aller p^er raison À ce juilii* 
jteÎBe que .xqus Toy/ez là-bas ] |e h^i 4iraâ 
tout ce .que je viens ,^e dire à Tautre ; il 
croira ce que je lui. dirai. Je ferai trowcer 
ces .deux AiKttiuiies .énsemfaie ; je leur 4irai 
At isioimer, ils s^aimeront; je leur, dirai d^ 
5^emfaFasser , îàÈ s^^mbrasseront , et ma sa/- 
iade sera |aîte : tous allez voin.... 

Il ïoe quilta à ces mots, etxourut trou^ 
•ver f homme ii:moust{iGlies, quiavaitirepris 
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-sa position et s^était remfs à fixer de plus 
l>ellè la crevasse par oà sortait le rayén dé 
gloire. Je 'dirigeai à pas lênts ma' promenade 
du même cêté , et j'arrivai assez près' d'eux 
pdur ne rien pelrdre de la réponse que le der* 
fiier fit aux admonestations dû conciliateur. 
^ ^-^ Moi ! criait le militaire eh' fronçant le 
4Sourcil et en frapplaint la terre de sa jambe 
ide bois : moi ! que je iass$ société avec un 
içboiian y un brigand dé l'a Vendée, un homme 
qui a pîllé des diligences, qiii a conspiré 
pendant vingi-cinq ans* contre son pays, 
qui a porté les armes contre la France, un 
liommequià sur là tête quatre ou cinq 
f ilfegémehs de contumace qui Tauraîent fait 
fusiller si on Pavait pris , un homme qui n'a 
reparu que dans les bagages des Cosaques ! 
.plutôt perdre encore le bras^ la jambe et 
Pœil qui tne restent que dé faire société avec 
Ijenneiïii de mon pays !.. 
1 «^-t- Monsieur , répondait.riiomme à la sa* 
iade vavec son air doucereux ^ vious avez tort 
^vansJeq;i|)Qrt£r ainsi contre ce monsieur. 
S'il est reveiiâ.av£c les Cosaques, c'est que 
-les Cosaqujes .ont fait tomber Tobstacle qui 
le retenait Juin desa jiatrie : il n y a là-de- 
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dans rien de blâm^le : il est rentré av.ec 
leurs bagages ,. hé bien l vous n^avez^ pas k. 
lui reprocher d'avoir contribué à renverser. 
Tordre de choses (jue vous regrettez. II a 
fait la guerre contre sa patrie ^ dites-^vous ; 
cela peut être vrai pour vous, et ne l'est 
pas pour lui j il faut )uger les homnies 
(ilans leur position : sa patrie , à lui,, était oùr 
était son roi ; c^était le corps d'institutions 
et de principes dont se compose la monar-^ 
çhie y c^était la patrie ^morale ; il n^est^pas 
cause si la patrie physique et la patrie mo* 
raie étaient en guerre. Il a été condamné à 
port : je ne vois là-dedans rien de déshor, 
norant pour lui ; on sait qu'il peut y avoir 
de fort honnêtes pendus dans les troubles 
ciyils, Il a, ditesrvous, p^Ué des diligences : 
OU ne peut pas faif'e la guerre sans s^emparer 
des fonds. qui appartiennent à Tennemi.;, 
enfin ,- il est possible qu'il ait eu tort de ne 
pas se ranger, sous le drapeau, qiie vous 
appelez national: en révolution, voyez yous« 
le plus i^n n'y conaaît goutte , tout le monda 
a tort, et tout le monde a raison. Il faut lais^ex: 
le passé où il est, il fau^^ oublier les fautej 
mutueljies: que nous avons pu -commettra ^ 



— Je n^ai, parbleu ! pas cômnAtié dé fautes, 
disait rhominé aux moustsiché^, fé ne me 
suis pas perdu dans toutes ces distînctions 
de patrie morale et de patrie physique, àxttr 
quelles je li^entends rien ; fai tu la patrie 
en France , j'ai éombattu pour là Ft-ance 
contre ses ennemis ; et la preuve que je ne 
Aie suis pas trompé « c'est que j'aurais eu 
raison si les ennénàis ri'ataient pas été les 
plus forts. 

— Permette» , Monsîéiiif , re|5renàil 
llioinme k la salade , sans douté vous ml'avëa^ 
^as eu tort quand vous avez combàtfil 
contre les troupes dès hâtft^ alliés ;• màis^ 
Vous auriez icu ravantsfgé stii* ëiatt , que tê 
n'est pas là ce qui aurait fait qtlelquë thosi 
à votre bon droit : lé gàift d'dfte bataille M 
prouve rien , si ce n'est <i(u'6n géttétSil sait 
mieux jouer à bataille ^ûe sén adversaire. 
Prenez garde qa'éii invoquait le fait pdùi^ 
tous y ont ne le fà^e iournèr tônite Voui } 
qu'en disant que vous auriez du rdâsèn si 
TOUS avieaâ étï le plUÀ fort, ou nVn ëôiiclue 
que -TOUS avek tort parce qiie Véiii f 6a# 
êtes trouvé lé plus faible. Mais Vous âtéit 
jeu raison de combattre pottl* lé |^a&ié i^f^ 



siqu^ , et it â eu raidon àe combattre pour 
la patrie mordlë. A présent, que ces deux 
patries se trortveïitVune dans l'autre , H faut 
aussi Tous mêler les uns avec les autres : 
reccmnaissez la légitimité , qui est la patrie 
morate.ét il reconnaîtra la liberté et réjgalite, 
qui furent les principes de la révolution. 
Allons , Monsieur, criez otçé le Roi f et je 
«uis sûr qo'ilcrîiera pjtW la réçolkiion ! A ces 
mots t Thomme aux moustaches ne put 
sVmpêcher tféclater : -* Que je crie fti^e le 
Roi/ répéta-t-îl : est-ce qiie le Roi prendra 
la Inné d*assaut pour me mettre en posses- 
sion de mon majorai? Ecoutez , qu'il ifitè 
fasse payer mon traitement tout entier, qu'il 
tne fasse estimer, Considérer, partout otr Je 

• X 

^rai , qu'il rehvoîe hors dé France tous leé 
nobles et tous !es prêtres, car vous enteridei 
bien que je ^e Veux pas partager évèc des 
Vttidéehs ettîés citrés, avec dés'hbmmeii 
qui pendàtfl vingt-cinq aiis^ n^'ont cessé^'dfe 
tne-d^mner au diable , les honneurs et I<à 
âpp^kilemens que j'ai gagnés i la pointe d^ 
tnon ^bre ; qu'il déclare une bonne guerA 
4 ié. coalition pduï^ foire tuer quelques géJ 
«értuxde bri|;ade, alin qbè je p^èdevëéir 
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gênerai de division en one. camjpagne ^ et 
alors je crierai çwe le Roi/ et je le- servirai 
fidèlenient....jusqti*à ce que j'entotide parler 
du grand, Croque-Mitaine ; car je suis hon- 
nête homme , voyez-vous , et je ne pourrais 
pas méconnaître tout ce que je dois à mon 
général. Je^serais un ingrat, si j^oubliais que 
c'est lui qui m'a fait ce que je suis , et que 
j'ai mangé son pain pendant (quinze ans. ^ 
— Permettez,Monsieuv, reprenait Tautre, 
îl me semble que vous êtes trop délicat sur 
]'honneur ; votre général vous a , dites-, 
vous , fait ce que vous êtes ; mais vous êtes 
parfaitement quitte avec lui sur ce point , 
car c'est vous et les braves comme vous 
qui Taviez fait ce qu'il était ; vous avea 
donné pour lui votre sang , et il ne vous a 
donné qu'un ruban et des épaulettes ; vous 
dites que vous avez mangé son pain pendant 
quinze ans^ ceci est inexact : c'est lui qui 
a mangé le vôtre , puisque vous êtes» Fran- 
<çatis , et qu'il n'avait d'autries richesses que 
celles dés Français ; ce que son payeur vous 
comptait chaque mois avait été pris le mois 
précédent,chez votre père, parle percepteur 
4e votre commune. Ainsi c'était la Fraocie 
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qni Tons payait , parce que c*étaifela France 
que vous .étiez censé servir sous lui. Vous 
demandez que le Roi chasse les nobles et les 
prêtres ; mais les nobles sont Français tout 
comme vous : il n'y a pas de raison pour 
qu^ils s^en aillent plutôt que vous ; quant 
à la religion , il en faut une pour servir de 
spectacles aux paysans qui ri ont pqs de 
spectacies dans leurs pillages. * Vous voulez 
qu'il vous fasse payer votre traitement tout 
entier ; mais cela lui est matériellement 
impossible : le Roi ne peut dépeii^r qu'à 
raison des impôts, et ce n'est pas lui qui 
fait les impôts , c'est la nation par l'organe 
de ses députés. 

— Voilà une belle raison , répondait le 
militaire. Est-ce que Croque-Mitaine avait: 
besoin des députés pour faire des impôts? 
£sit-ce que le dernier écu n était pas à lui... 
et à nous? Si les députés refusent de voter, 
que le Roi fà&se entrer dans leur salle quel- 
ques compagnies de grenadiers : Croque- 
Mitaine l'a bien fait il n'en faudra pas 

tant pour mettre à la raison toutes ces têtes 

* Argument religieux -philosophique d'un ministre dt 
Buonapa^te. 
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è perruipies. -*- Eh ! Monsieur , tèpteûûtlt 
conciliateur, à demi scariâaîidé, que fites- 
\om là ? Est-ce que le Roi peut faire une 
chose pareille ? est-ce que.-.. — Je rois bien , 
dit Fautre enFinterrompant , je vois bien 
que vous ' n'êtes pas partisan des idées 
libérales ; mais il faudra que ces idées 
triomphent malgré vous et les gens de votre 
espèce. Quant à nous , qui sommés libéraux , 
BOUS ne vcttlotis pas rétrograder au tems de 
. Louis XII et de Henri IV ; nous voulons 
on poi' qui nous fasse craindre àtMlehors et 
Mu-^dedans: un roi lH>éraI comme nous et 
le ^and Croque -Mitaine*; et, si vous ne 
voulez pas de lui , nous vous mangeront , 
entendez- vous?... L^homme aut moustaches 
prononça ces dernières paroles en lançant - 
siurrhomme à la salade un regard étince-» 
laat de colère ; celui-ci ne se tint cependant 
pas pour mangé. -^ Monsieur , Monsieur , 
loi dit4l ^ vcMis êtes trop bon Français pùi»^ 
penser tout ce que vous dites là ; je suis ste 
qoe dans le fond deTame vous né demandes 
pas mieux que de vivre en bonne iriteUi^ 
gence avec MM. les émigrés , et que vous 
n'avez pour eux aucun éloignement : faîtes - 






an effort iûr i^ù^s^iAêWk% , ttiei çitê la légi- 
tirnUé!*.*4 tûettàôùAi Monsieur .*..-«-* Est-^cci 
^é vous àVêÂ éçtltie d€f nie |»ôQ»ser à bout? 
reprit Vautre avec une voix étouffée par la 
eolèf é. 11 tous sied bien d'insulter uft br^e 
tùtùÊi»^ liiôi ; Je île âdis à <]Uol N tient que je 
né VôU^ liâsOTliffie ; ïu^is patience , vous n'en 
avte pâs^ podr toiig^'tcinis à répandre de pa<- 
i^eil^ prt^pM 'f là jddlnéè ne se passera pas 
ssuris ^ué )û jid vouâ aie fâfit Mettre au cachot 
par le due dé RëVigo ^ tous et les brigands 
^i Vôôa ont envoyé; -^De grâce , Monsieur, 
dit le toiAciliatéur , Hé vous emportez pas... 
•^•Eldi^êài^tôtis t lui cria Tofflcier en 
lemttt ÈA cMtte, éloignez-vous, ou je vous 
casse bras et jambes. 

Il l'attrait fait coniiïie il le di^it ; mais 
PotMeur ne jugea pas à propos de pousser 
plus loin ses exhortatioikS , et il viftt me re-* 
joindre, laissant Tofficier, téte-à-téte avec sa 
crevassede muraille, répéter entre ses dents : 
— * Ce coquin*là voulait me faire rétrograder 
au siècle de Louis XII et de Henri IV; je lui 
apprendrai à attaquer les idées libérales ! 

—Hé bien, Monsieur, me dît Forateur 
iSconduit y vous avez entendu notre entre- 
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tien ; tous voyez que j'ai bien parle à cet 
homme, et. qu'il est impossible qu^avec de 
tels argumens on n^arrive pas au but que ^e- 
me propose. 

— Je vois que vos intentions sont les 
meilleures du monde , rëpondis-je ; mais je. 
conclus , de la manière dont on les a prises, 
que vous ne parviendrez jamais à les réaliser. 

— Oh I pardonnez-moi , répliqua-t-il , je. 
les réaliserai ; je laisserai passer sa première 
colère , et je le trouverai mieux disposé 
dans un quart d^heure..:... iMais j'aperçois^ 
là-bas une autre espèce d^entété ; je < vaiS) 
-tâcher de le joindre ; et je suis bien surpris 
s^il ne se rend pas à tout ce que je vais^ loi. 
dire. • 

* Il me quitta k ces mots i et me laiisa 
plus étonné de la constance de 3es effort^' 

A, 

que de leur peu de succès. . . 
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CHAPITRE VIII. 



LE SOUVERAIjy. 



A PEINE se fut-il éloigné que mes regards 
tombèrent sur un homme qui venait à moi 
du côté opp.osé de rallée , et qu'à s^ mise 
plus que négligée je pris d'abord pour un dçs 
ouvriers du jardin. A mesure quHl s-^ppro- 
cha 9 je crus distinguer dans sa démarche ^ 
dans son maintien , dans ses traits , un cara,c- 
tère d'originalité auquel je ne pouvais appli- 
quer aucune profession, aucune habitude 
d'idées. Il était vêtu d'un pantalon large, 
fort haut, d'une veste ronde, le tout en drap 
gris assez grossier ; sa tête, presque entière- 
ment chauve, n'était garnie que par quelques 
mèches de cheveux plats qui flottaient dans 
toute leur longeur , une cravate de madras 
était nouée négligemment autour de son 
cou , et bien qu' il y eût unç apparence de 
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désordre dans sa mise , on voyait que ce dé- 
sordre était l'effet 4 une toilette , et qu^une 
certaine prétention à ne point devoir à la 
parure Tair imposant qu'il se donnait avait 
motivé son accoutrement. 

Il marchait vite , et fut bientôt assez près 
de moi pour que son regard s'emparât du 
mien, en sorte qu^il ne me fut plus possible 
de me détourner pour éviter son abord. 
— Monsieur, me dit-H, Voils voyez devant 
vous un souverain détrôné —'A ces mots , 
qu il mVdressâ avec béàii'coup â'a^ùtiande ^ 
je me sentis pénétré de cet Intérêt retîgiéiiîi 
qu'inspirent les grandes înfortuiies. Je crui 
voir un de ces princes du'Nprd'qué rèàprit 
ile révolution ou les con(juêtes avaient pri- 
vé de ses états , et dont quelques voisins plil^- 
sans s'étaient partagé les déjpouîUes '; et je 
cherchai en moi-même des consolations qui 
fussent dignes d'être offertes à' une victime 
auguste des vicissitudes dù.sprt. — ^^Sire, lui 
dis -je ea me bâtant de me découvrir en 
sa .piéseqce^, quelque terriLlQS qu'aient 
pu être les revers qui'opt atteint. Votre 
Majesté, elle ne doit pas désespérer de sa 
fortune : laroyàlité , qu'elle représenté sur la 
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terre» estau-cte&sus ^es fureurs hitmaines et 
des capriiCes du sort. Oa a pu tous ravir 
votre tr6aè , mais on n^a pu vous calev^r 
vo^ drosîts ; iU triompheront tôt ou tard c 
nous vivons dans ua siècle où de grande 
e^mples sont pour ¥oti*e Majesté wm 
garantie de cette esj^rance. 

— C^fist bien ain^i que je Teiitends , répli*^ 
^^-t^il : mes droits sôtit imprescriptibles et 
sacpés. On les mécomiait maintenant , mais 
je saur^ki les ressaisir. Hélas! je les aYa;is res- 
saisis : Buooaparte a conspiré conrtre moi , «a 
coa$pir|^on a réussi ;..f t bien qu'elle n a^t 
pasitoorhë à son profit , elle n^en a pas moins 
consommé ma chute. 

— Je m'étais bien douté , lui dis-je , que 
Buonaparle n'était pas étranger à vos infor- 
tunes. Eâft"41 un trône en Europe qu'il n'ait 
pas ébrâalé ? Mais daignez m'expliquer com- 
ment' ie triomphe ée& rois n'a pas rétabli 
Yetpe Maje«té dans la possession de ses états. 

— Ceci «'expliquera en deux mots, me 
dk^il en me regardant de l'air le plus^sim- 
pie.... Je suis le peuple. 

Cette réponse ^me fit tomber de mon haut 
Je vis ^ue celui qai.me la faisait était fou , 



et je commençai à être frappé de bdérabott 
plus oumoins complète*^ tous c#ux avec 
tjui je m'étais entretenu depliis mon entrée 
dans; cette, maison. Je ris un peu^ en tnoiA 
même du respect que j'avais éprouvé pour 
le. .$ouveraia détrôné ,. et je me' mis plus à 
mon aise avec .Sa Majesté plébéienne. i- 

— Ecoutez , .rçprit-ijl , je> vois que <ie que 
je yous ai dit vous surprend un peu;.as^ 
seyons-nous un moment sur ce.banc/et je 
yàis entrer avec vous dans des t détails qui 
v^us prouveront à Tévidence et TancieB-! 
neté de mes droits ^t Fimpo^sibi^é ^^ils 
ifè triomphent pas tôt ou .tard. Il me pfit 
alojis sous le bras, et m'ayant fait :M^QÎis 
prqs' de lui, il comme^iça ^en ces.l^rQies : 

— Comme je suisj tout sur 1^ teriTif^t i^ 
suis infaillible : ceifue je veux est jufte ^ 
seulementparcc que je le veux; ce qji^ je ne 
veux pas est toujou^ injuste. Je. puis; dire 
aujourd'hui le contraire de ce.§ue je .d^sai^ 
hier, et j'aurai toujours raison ; car je.ne 
suisvpas uu individii, je suis tout |e pi^nde ; 
et, qnand tout le mande a tort, tout 1^ 
m.onde a. maison ; quand jlétais petit gjir- 
i^on, je ne cppnai^s^ais pas enc9re cette ;vé!: 
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nbfiine ; les rois 9ont nës de mon igno«- 
rance ; ib m'ont*lië bras et jambes avec 
des chaînes qu^ils ont forgées , et qu'ils ont 
appelées morale; ils in^ont mis un bandeaii 
em les yeux , qu^ib ont appelé reUgioh^ et 
m^bnt conduit par le née. Tout cela a été 
le mieux du monde pour eux et pour moi 
pendant les premiers siècles de mon en« 
fàBte ; ib me donnaient pour m'afbuser de 
bnllaus hochets qu^ib appelaient la gloire ^ / 

et qui m'empêchaient de crier. En grandis^ 
siant» mes chaînes me firent mal ; mon nei\ 
à force"^ servir f finit |^r s^user sous Iqi 
doigts qui le pinçaient; et il devînt ti. 
douloureux que la main la plus légère hii 
fabatt éprouver des^ soufErances insuppor- 
tables. Je me regimbai donc plus d^uné fois , 
et Ressayai de m^affraAchir ; mab à chaque 
effort que je faisab on me frappait avec 
mes chaînes jusqu'à CQirqùe je retombasse 
sans mouvement aux pitds de mes oppres- 
deurs« 

€^est dans cet état de misère qiie je cojoe 
çus C(mtre les rob une haine implacable ^ 
et que je jurai leur perte. Cette résolution 
secrète s^appela can/undwi ; yi^ en* peu 

9 



4e mots .celles fiirent sa.réalîsatkiimaté-* 
nelle etaajoiarche histol^qae. . 
. Il yia^ait au iâ* siècle» entre D.amaset 
Antioche, iin homme étomiant^.de la fa- 
mille des Arsacides ; il se nommait Ebîs-- 
sessin^ (dont les"Eraiiçaifii, dit Voltaire, 
ont ùàt assassin); il était maître de douze 
villes autour dé Tyr; et son p sdais , situé 
au milieu, des. montagnes , le fit nommer 
par les dâroniques du tems , yiauc de la 
Montagne. Cet honnéte^ vieillard coQÇHt 
|>our. moi» une généreuse compassion; il 
^Ipésolut de me dé%rer ^ et il pas|ait s# vie 
À former des disciples qu^it armaïf; de poi-^ 
^ards 9 et qu^ll envoyait assaïf sini^ les rois. 
.Ceux'^cif'Cîf frayés avec raison de soneèle 
jcbaritable , firent marcher contre lui les 
chevaliers du TemfAei qui lui firent looig- 
4ems la guerre, sans pouvoir détruire ce 
premier foycir décidées libérales. Mais en 
laS^ y Ehifisôsski fut tué parties Tartares» 
et les templiers réunirent ses posses*- 
^^onS' à leurs domaines^ Ayant alors ^ avec 
jies disciples du P^-ieuâif'de^la Montagne y des 
rapports < plias intima ; -ces 4erni^rs leur 

... « Voyez k «i>tc n <i 4ft fin ^tiM)lHine«. \ ' . ' 



«pprireot q^e j'avais un bapad^^u sdr. les 
yeux, et des qha^ne!» auy maios ; et. que 
^riiigt-^ititil ^n >treiijte million^ dliomçies 
iStaieatplus^ forts qa^un seal. JUes templieins , 
enchantés ^e cette 4éGouverte ,. se répaa- 
(dirent dans toqte lEiirope , : y: firent de 
fiomiureiËc prosélytes , s'enrichirent aux 
4épens detous les Etats ; et, -en i3i2» as 
possédaient déjà neuf mille seigneuries* Tadt 
de puissance y qui mei^^çait tou&les rois, d -un 
prochain envahissement, et une sédit|9i|^ 
qu'ils avaient. organisée en Francie , inquijèr 
tè^t 9tiUippe-le-Belt, qui résolMt.de lia 
faire périr. I^ pape Clément Y^ qu'ils avaient 
envoyé iu diable, se ligua contre eux avec les 
souverains. Gevix djc Gastille » 4'Aragon^.de 
JSidle et d'Angleterre convinrent ^vec le roi 
;de France de les exterminer» et ce projet 
jiiit -exécaté. 

Le . 1 3 octç^re 1 3i3»X remarquez la &tale 
infintece dti r nombre i3 ),,. les teiQplîers 
^r^it tous saisis en' France;. Jacobus 
Mahij grand-miutrederor^re, fut jeté dans 
«n oachdt de k Bastille. Ce grand b<}mp^e , 
^qui a donné son nom àla. secte :d6a jaco- 
.bîns> ne Todhit pas qiiie Texoeilente tradi- 



dbn des idées libelles fôt tranchée arec séê 
l6iïirs\ ■!!' créa , du fond de sa prison ,' quatre 
lÔges-mères^; savoir : pour Toriént > iVb/>fe^; 
pour Tocddent ^ Edimbourg ; pour le nord ; 
Stockho'lrn-^' et pour le midi , Mkéns. i^uel- 
^ue tems après il mouhit dttns lés flanfimés 
ëùr lë Pont-Neuf , à la place où- fut âen^ 
}a statue 'de 'Henri ÏY; et soixante-neuf 
èlievaliers, après avoir souffert les pliïs 
grandes tortures , furent biglés tifs ) la pôite 
^àint-Antoitte. Alors les t)uatre loges que 
i^acobus avait créées sWgstnisent ^' et hk 
Meïiibres y prêtent serment D^ESTERitii- 

^k%R tOVS LES ROIS ET L'A RACE ' DES 
€Àl^1^rBKS; ]^£ lyÉTRUIRE LA PnSSJ^CK 
BU PAPE, , BE- mEOHËR LA LlBERTl£ DES 
«^ÛPLÈS , ET B£ FONDER tTNE RE#ÙMiIQUtk 

4;!^iVERSËiiLEf. — On les nomma maçons y 
parce qu'ils se déguisèrent en maçons pour 
dérober les cendres du grand-maître. 
^- Les prètniers travaux de l^a^ociation 
'4(shtût de faire périr pairie poison Philippe^ 
*^Bi&l et Clément. JRi>7i«, fun des pre- 
miei's' initiés , Véleva dans la Rome des 
^apes k la dignité de tribtm , et fut sur le 
*^fK)Jnt d'y 4pésstti^citerfla gttiâlidMr plébéieMite. 



^ MadarèèUo , initié sicUien, chassa bstice^ 
roi de Naptes^.et manqua de. faire triom^ 
{Àer. dans cette< grande ville Iça^ ^déts 
Kbérales. Le^ sàperiears des jésuites furent 
également iiiitiés/dins la conjuration / de 
JacfAus Mohtt^ Ce ^soiit ces hoàs pèms ^qai 
ont rendu les plusagnnds services àia^sèdtB| 
{bsfirofit assassiner Heiiri lYet Louis iXY) 
Ib^poignardèreîit le.stathonder Maurice d4( 
Hassan; ils empoisQimèreiit Heni:i:irir> 
empeirettr, avec:tine hostie srapoudoeeii.pAlf 
i^iùamà» MQnie-'fï$lci€mo ; çofio, lebratèté 
a été Sk- actif. ^ si vinftligable^ qu'ils) oâf 
iQ^rité d^élre: déclarés »; im^ anrâltiâii 
ptrlemiipt de P«iis,rconmncus deAi^ente^ 
neuf conspirations, et ^de .Vingt-oin cegidiScsL' 
' sD'aAtiies grands; bonimeskmitagi.pour ma 
délivranGe arec>u»cdérou3dinfnt non, moins 
Jiérmqiiew M&yeime fit prêter lef aermcaMi ^ 
lailâgueidPDs lfie.niéidersalkQ^i^'îa<»ihiils 
di»>P«msr jt waîân^^^iews. séaii£es.i U néimisaait 
.ses .aildés d^$'40s' Matlirsai^s^. oèvaiMMâr 
{ie)o|e9 en attendant .par,tkv on. s'.amûiait 
à ipoignaicder les iieffigîe»^ de Henri? JUiek 
•dov HeM <IY^' Qf^» spi|Lt Jfes iPS^mea^nafiBdéf 
spfk ^ii'Sèrtiifi» wia^9ik:^é9rolutionude 
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Portiigal,. après" llàrûiri prâépirëe pendâÉtt 
^roii aïis^ àréc un soio'adttiirabie ; ce saat 
eax qui j^oscrivireat Philippe lY et massa* 
trèreîit Yascancellos.^ Leur partîcipatioifi 
aux troublés de la Fr^de est attestée par 
iii|e médaiUe de cette ^époque, que le dé-* 
pilté:>Grëgoire présaata à )la' Couvention-^ 
et qai offrait d'un câté un brassmoissomiant 
ti'ois lis-, a^ec cette inscriptiofn. : Z)^i!^ «^f^ 
miissomique donàem» h^ çengeémceifnst^dSt 
raiftne-'^e^ couronne» et un sceptm Msési 
SâHâiileinord, Brockaghif, chef d^uYÎ - cha« 
féire* 4 fit ) poignaiideps par ses disciples nn 
gmoâ>flmâb0Èrde seigneurs son^eFainà-d'ikU 
leÉBagftei Les mêmes fâcobins ditm^ièeiit 
en iUissie 4e. eubUnle profet: dé fiMidertia 
ville :d' forteresses ideGersiim sur 1^ kiier 
Kotre v<pouto yi^tebiir une^ colonie d^initîés 
iqai; auraient rentèrfiréle tyAn&dëCa^d|ënite« 
ûf ifUe- ai'eèt prévenu Ae tovep en ÊissBfit dé^ 
tepiter leS'trcÉt'^eigdeurs de itt>Jcwi»^iqiii 
létiiHnt àia «été *de C6 loiiable compfot. ^ '^ 
m:S» Angleterre vlcis fraiM:s^ittafèi») jné^f 
lÂnb^ he se liaonIrèreAt pas'TnoitiiriâCtî&. (La 
^iMient ' iiit «^ligë , ' en > i^^ i ide^ âew* 
dé tenIrcdiapitM. Jttisai^ y fui 



ëchdl^pa cinq fois à leurs pôigiuirds , envoya 
des troupes pour rùmpre rassemblée, qu^is 
tenaient à York. En 1 735, Dervant- Waters^. 
r^iir grandf-maitre , périt à Lcmiires sious le 
couteau des. rois. 

. Tant de^ constance , tant d*êfForts eoora-^^ 
geux , tant de dévouement et d^héro&me n^ 
|iOttvaient pas être pîerduapour lasainteltguç 
des peuples contre lë^ rois ; le sang de tant 
db' martyrs ne pouvait manquer de pfodairîe' 
enfin quelques heureux fruits : Tbleure de là 
"fseiigeancâsonna avec lé dix^tmiiième siècle» 
«tcefiit laiVanc€ qui eutla gloire de doiiner 
an monde le spectacle de mon triomphe; 

: Je ne vous ràppdkrai pas tout ce que 
firenj^yi>aiir amener Ce grand 'fxwt^ et le grand 
Câgliostipa, et ce M.de Saint-^Gentiain qui 
se disait âgé de cinq cents ans, parce qu^il 
comptait 'âon âge àt la mort de Jacobus 
iUd/fiiL Mirabeau, le duc d'Orléans, Rdbes** 
pioi*re, GkMil9> Dâtfticm) !i|bmouiie2;eteî; 
tous ebe^daé iniliés maçons »> ^lEi^t^inèVèilït 
si bien leurs e£for ts^ qu^lsréiissirent it briser 

tifts diaines.; la pourpré i^ébéiennë 'fut 

' ' ' ' . ' 

arborée au haut de Tàcàcia 'tfes maçoin^ 
tns^y et ma soihrerainelé tnà proélialiëe'*. 



Le premier usage quejeiîs dema dâimrancè 
iîit de rator cette Bastille dans laquelle le 
ffTjaMdJacohts itibia/ avoit sabisa glorieose 
détention . Je renversai la statue deE^enrilY, 
qui profanait de sa présence le lieu sacré 
au périt le chef de la secte , et ymémtàs 
|>ar toute la France ce quipouvait me ra{V! 
peler le bandeau qni m^a^ait aveuglé et les 
chaînes qui m^aroient torturé pendant tant 
de siècles. A. travers ttosr ce^ acteè def^i.té^ 
}e sentis la n^ces^té deconsa<»^r mesdiroite 
éternels et imprescriptibles par dea înatilii^ 
lipns qui fussebt étemeUes comme. eux. Je 
créai ra$s^i)|)lée constituante. Parépane»; 
jy^nsieur , ;si .des larmes d^attendrmement 
vieiinent baigner n^^ paupière quand.)^ pense 
à la prof(Hi(jte sag^^c^e ^ à la libéralité ; dei tetle 
asscmblçcr célèbre i ^i aux biei|£^àtsidQttt'}e 
l^i iu^ redevable. Moaémotiop^ voiis^ppmir' 
ti^ bi^ naturelle l0rsq^, vqu$ reconôa&tnsi 
a^vQç m^oi que:i(pi) iîègoe n's^ jamdid 4^ifdji$ 
^ir^ç^t^^lçm^t it^ qué;f(»c kif^alpai ceos^ 
^l^tipj^ qu'e^Uç «me domia, . ^; ... .u ; n 
<^^n efifet^ Mo^isÎQpr., il n'y avait ipMdr 
4^js.sous le ;sQleil que les sag^ de Tasaetn- 
bJ^. constitiiante qui fuient assez^ é<^(é$ 
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ffmxr comprendre' que .puisque f élakis> sonr** 
Terata, il me faUait au moins :uit sujet ; et 
qâe j comme il n'y a^ait que le Roi^^.fiâit 
hors du peuple^ c'était nëGessaireméiit 4e 
fioi qui devait être itibnsulet. .G Vst par suite 
dé cette: coDceptibusoblime qu'ils, mtreiit 
an.Rjôi lès chaînas que j'ay^b portées;, .et 
«pi^iis lé rédiikîreût ;àrimpos8ibitité.^£akkè 
antre : ebose. que «à : v.èlbbté. ,. et d: eidatap 
autrement que parimat Tûlonté^ lis.avlaimt 
'^dônc établi les eUose^ :dans' leur ëtat.natîi?- 
selvet il! c$st probable que je serais ehcorb 
âounetaîa àkm tdutfe Ifétenduê du :mot ,. si 
lèiifyeiigeur^ de yJkioeffus M^oa ' n'euasj^t 
tànâi 0aâtre Içs rois enco&e iplus: fort «que 
r^ssïmM^ ,cç®4titt|)ante.. - ') - - 

Ici , Monsieur i >t0 (doîs- rems faite u)a 
i^y;eUf{fqiiQÛ|ù^7e^iiei{«fi«se jamais avoir tort 
par ^ df €^ j f^l e(i. torf par le fait dVvQÎir 
jéWirté^iifs* fifèrfts.vetî^lïliau Ils i3»'oot; |ai* 

iD^i^ejKhti^e l)t^4^i<^ iw^àrpif» lélii^roefe 

^ ^ttf!ft^irip£iUe>^â')çgi)rçà^seBt d^nè ififi^it 
UtftiÇmmitkàe^ le)^4tvdera$^da6oQnëê0itt 
^^^ ilioitié rempli ;. <que le sermwt.portait 
rai^apAis&ement d^ k r race capéidenne 
et la^napft de t%Bs les n^ , et qi^'Une 



/ 
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scmt pas Ibonnéte àmoi de ne pas -venger 
le trépas de tant de géaârenx conspiiateurs ; 
dont le âang ayait' arrose râcacia de la U"- 
b^rté ; enfin , ils mé firent entendre que lé 
tÉiomphe des idées libérales ne pourraifc 
être consommé tant qa'il existerait un seiil 
rai^en Europe ; et que C^était à moi a idonner 
réxénarple* Je me rewdKs'à leur demande !âirese 
d'autant pias de fiicflité que fanais conselrvié 
une bonne dose de rancunç contre non an^ 
xÂtainlaître. Je profitai dbncde là première 
désobéissance de n^on* sujet pour le mettre 
à^mtort; et la plaèé dé Id Résolution vit 
è'accomplk* le vœu de lâ^ grande conspira*' 
tion qui^ pendant cinq siècles, n^avait jaiMiS 
cessé de marcher à son -but;, malgré les 
ëdiâfiain^âs et lesr supplices. ^ 

' « f Alors commença pQur moi un ^ouveaô 
gfinrè de vie qui m^apprit d'étraisgês dhose$ 
suj» ma nsAure et monf vérîtaMe^'etiriiëlëre. 
'Ifant que favaHeu leâi^p&eds et leS']ffdfaigà 
lUsi les yeux bandés et'4é nez/piiKé , je 
iâroyais.que la ragé *se<?rète <|ue fiaiv^i^idàifts 
lé cœur venait de la gêne ctuelle où Pèrf liiè 
te^enâtt Quand^ne^ chàtnesfurent-b^isés^'i 
mon nez délivré ^ que nMiibandeâtt<flit^4ûii& 
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mes piedt , et que mon anjcieiiî aiaUee IbKen^ 
tièrem^Bt en mapuissavoe ,)e peniai que cettci 
rage qui m'agitait encore, éitait le sentiment 
d'une vengeance légitime qui âivait sa sburcq 
da|is rimage tQujoiirs présente des maux que 
j'avais soufferjts > et T^spoir qa^elle s^assou* 
vîi^t entièrement par la mort du Roi 
noA sujet,. fut encore un dès motifs qui 
zne portèrent à renvoyer au supplice. Mais 
q^iand le 22 janvier :àù jnattn je me ré-- 
veîHai toiit aussi altéré de. sang, tout aussi 
enragé:qu'auparavaat » )é.coxBpTis.que cette 
mge, était innée tii moi ^' et. qu^elle était 
un attribut caractéristique de ma nature; 
Je me trouvai donc fi)rt embarrassé de sa- 
voir, sur qni je passerais^ les petites feintai* 
sies sanglantes qui me Viendraient à iVs^ 
prit ; comme j'arvais&it mouiir le seul indi^ 
vidu qui fûX. hors de moi , c'était donc -s^ 
moi«-^»^e que devait retomber ma firénés^î 
et, à chaque accès qui 1 me prenait , je m^ 
déchirais en.^miUe endroits , jetne mangei^ 
le» poings*, je m'^raivais de mon propre 
sang- .... .. . . 

,|>i]| rieste , ces actes de ibreur ,. indiq>en« 
sa^Wisa 4 i^^emce de mes droits, a^étaieoi^ 
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mdlenGieiit contraires à là raison ni à% 
justice , puisque ma volonté , quelle qu^ellé 
soit, est la raison inéme , et qu'il est pose eh 
principe que je ne puis jamais avoir tort. 

Toutefois cette réaction de ma sotive-' 
raineté contre éUe-méme devint funeste à 
ma santé; chaque actes de rage nie laîs-' 
éait couvert de plaies dont Taccès suivait 
augmentait la profondeur ; mes membtei^ ; 
à demi dévorés , étaient dâifô 'uilétat ^^^ 
fiiiblesse qqi allait toujours croissant , et 
mon épuisement cléyinV tel que je *me^ via 
foccé d^appeler un médecin : ce médeciïi 
fiit Buonaparte.' 

. Jf 'étaissisouflBrant et si débile, que je me 
liwai sans beaucéup èe résistmce au ttàkë^ 
teBueitt qui fut adopté par mon docteur: 
D'abonrd il dédaiaipie c'étaflâyeci taeë màim 
^p«:je ineiËdsaîs des blessures^^ét il mê lia 
}^^ màiiis.:;îefl)eilaisfiai &ire ^ pa(rce qo'il'^tiië 
proB|it qu'il «^tfeentemit'point pcpuir^cèla à 
îAiat liberté, et que: jç me cond«|raiisdu restas 
e^mme boa me sëmUeiiaiUiÊasuîte il'l^i^ 
tendit que mes dents étaient encoi^ dès 
armes dangereuses pdui* ma santé'/ fiàlëe 
<pM.dan& mes accèsife -pourrais tné movore 



le^ bras et les génotix ; il me proposa de me 
>iAftre mi bâillon : ce à qaoi je consenâs ; 
ibmjtf avais envie de guérir. ÂIcmts il nie de« 
manda si. je voulais quHl me conduisit par 
le: nez ; et, comme je ne pouvais répondre 
puisque j'a^sak un bâillon , iF argua du pro- 
verbe qui m dit mot consentponr déclarer 
;que je rayais choisi pour ûion maître , et 
quUl était. lé|pltimement investi du drod: 
àe me mener par le nez. 

lies souffrances de mon nez recommen^ 
cèrent donc de plœ belle ; mais les plaies 
r que je m^étais faites se fermèrent en fort peu 
de tems .: je 'me trouvai ainsi dans la même 
sitjuatiojQi qu^avant mon émancipation, à cela 
,prè^ dti bandeau que j'avais tellement dé- 
chiré dans la première joie de ma délivrance, 
quHl fut impossible à mon docteur d'en 
réunir les lambeaux. Cette circonstance le 
contraria beaucoup ; ma clairvoyanoe étatt 
pojiir lAoi une SQurcede mauvaise huniéur et 
de mutinerie qui Finquiétaiient encore plus 
que mes jiîens%é le rassuraient ;^et la colère 
. que j'éprouvais chaque jour , sans pouvoir 
rassouvir ni même l'exhaler, formait- un 
orage intérieur si gros de fureur et de rage , 
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qu'il aurait fioi, ^1 éclatant, par briser ines 
çbaunes , ^i- mon oppresseur ne se^ùt iâté 
de lui fournir un débouche au-déhor^ \ en 
me conduisant contre les peuples Toisitii^. 
. I Pendant long-tems ce sanglant exereice 
tojurna fort bien pour lui et poiir nioi ; xbar 
43^e matin il me donnait quelque rojaume 
a dévorer pour me mettre «happëtit; et 
^quoique je reçusse par-ci far-là quelques 
horions dont il nWait^rde.de se vanter ^ 
je dois convenir avec vous que le jeu ne me 
.déplaisait pass. # . . 

: Mais si ce divertissement était de, mon 
'goût, ilis'en fallait dé beaucoupqu'iifâtde 
«celui des rois du voisinage :.ils finirent par 
se liguer tous contre nous; a^ spr^sm^A^ 
joir presipie assommé j ils cl]fa5sèrent mon 
docteur, qui me laissa plus malade quHl ne 
m'avait pris. 

Dans cette malheureuse conjoncture , )e 
vis bien que je ne sortirais point âe cette 
bagarre sans qu'il m' advînt ui^roi, et je tne 
déterminai à rappeler le fr^rede mon an- 
'^ien sujet, parce qu'aux termes cA nçus en 
élSioDS ensemble , par suite de mon éma Ai- 
pation 9 j'étais en droit dé &ire aVed lui une 
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fQspècede pacte qui établît lios rektiovlasur 
des ba^^ nouvieUes» 

ie résolus donc de ne le recevoir qu'aux 
coBditions les moins désavantageuses pour 
moi 9 et je posai en prisrdpe qu^il reconnaî- 
trait d^abord ma souveraineté , qu^il décla-* 
rerait que f avais eu raison dans tout ce qu^ 
}*avais fait contre lui et les siens ; j'exigeai 
quHl ne nie lierait plus les mains , quHl ne 
me mettrait plus de bâillon , et qu'au lieu 
de me bander les yeux et de me conduire 
parle nez, il me tnontrerait dubput du 
doigt* la route que je devais suivre ; à ces 
danses je prinnis de "mrre avec lui en bon 
camarade , et de ne pas le regarder comme 
mon sujet. ^ répondit qu'il adoptait les 
boises de ces conditions , et s^ns s'eiq>liquer 
davantage ^ il s'empara de moi. Mais jugez y* 
Monsieur, si je dus être mystifié , quand > au 
lieu de reconnaître le droii que j'avais en 
de iiodre sans lui tout ce qui m'avait passé 
par la tête , il se contenta de reconnaître ie 
fait et d'éievet un mur de- séparation entre 
ie passé , qu'il me laissait , et l'avenir , qu'il 
girdait pour lui ; quand , bien loin de pfD^ 
lîla^ier ma souveraineté , iV déclara qu'il 



I 



l44 ^^ SOUVERAIN* 

n^avait pas cesse- d^étrerôi de droit pendaitt 
les vingt- cinq ans qu avait dure son absence; 
en sorte-, Monsieur, que mondrègne ne coiQp* 
tait pas , et qu'au lieu d'avoir détrône leflr 
rois , ce sont à 1^ fin les Kph qui m'ont dé*^ 
trôné. 

' Je vous aï fait le récit de' toutes mes in-^ 
fortunes ;; vous voyea qqe mes droits sont 
foulée aux pieds ; vous voyez qn'on les viole 
sans aucun ménagemenio et que , dans w% 
tel état de choses , la vieille conjuration de 
Jacqbus Molai n'ayant pas atteint son but y 
çlle doit reprendre son ancienne activité » 
^t marcher de nouveau * vers le grand jouilr 
de la vengeance. 

Ici le souverain entra dans Ik fort long^ 
détails sur tout ce qui était fait joumelle- 
^ent.par les. initiés; il me nomma les prin- 
çij>aux conjurés en France , en Angleterre « 
dans les Pays-Bas , d^ns la Prusse , dans 
l'Autriche, dans la Bavière; etc. etc.; il 
m'expliqua à sa manière Févasion de Lava* 
lette , l'attentat commis contre le prince* 
régent , les conspirations de Grenoble , de 
PilHs,'de Bordeaux. 11 me parla de màdaq|ie 
de K.»..., en Suisse > dû colonel M «.., est 
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Allemagne , de plusieurs journaux de Paris, 
de Londres,. de ]$ruxelles, de Mayence, 
,€tc. etc. Il finît par me dire qu'avant qu'il . 
fût un siècle il n'y aurait pas un seul trône 
debout en Europe. 

Je récoutais en souriant , sans me mettre 
en peine de lui répondre , quand il fut in- 
terrompu par un survenant : c'était Thomme 
' à la salade. Ce dernier vint familièrement 
s^asseoir entre nous deux ; et adressant la 
parole an prophète : — Eh bien I lui dit-il , 
éj;ea-vous toujours . aussi peu raisonnable 
..que tantôt? — Cette question, répondit le 
.souverain en fronçant le sourcil , est tout- 
à-fait irrespectueuse ; et vous n'auriez pas 
€a beau jeu à me l'adresser en g3. Ignorez- 
Yous donc que je suis la raison même ? 
. — .Excusez-moi, dit Thomme à la salade , 
je n^y pensais plus : je voulais vous deman- 
der si , d'après l'entretien que nous avons 
eu ce matin ei^emble , vous n'étiez pas rç- 
yenu des âcheusés préventions que vous 
avez mal à propos conçues contre un gou- 
yemement qui met dans ses actes tant de^ 
franchise et de libéralité, qui vous a fait 
jine si importante concession de sa puis- 

lo 
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sauce , qui vous a appelé pour uti tiers dans 
la création des lois , dans la fixation des im- 
pôts, qui vous accorde toute la liberté pos- 
sible, et qui a renoncé au pouvoir absolu , 
que Tobscurité de ses rapports avec vous 
Tautorisait peut-être à exercer, pour se 
feire rexécutetir de voire irolonté légale. 

Je le trouve plaisant avec ses câNleaux. 
£st»-ce que les rois;oirt le droit de me faire 
desGoiicessâom, quand toute royauté éfiicMp 
de moi? Est-ce que la liberté tfes^t pârs^ tua 
propriété, et »e puîs-^je pas ed préHdiV la 
dose qui me convient? Yous nô voyez; diMc 
pas que si f accepte s€5^ dons , jje ïienoofiais 
tacitement le droit qu^il aurait efdde iM )e$ 
taire; je renonce au principe de ma ^ou^^re- 
raineté ; )e ms prive à jemaiîs du droit îm- 
preik:riptible dé changer de gouveri^einefit 
quand bon me semble. Il» s'est , diles-vôùs> 
institué Texécuteur de ma volonté légale ; 
mais il me £atit là une belle grâce ; après 
qu'il a si bien arrangé les choses- que je ne 
puis avoir de volonté légale que celle qui 
s'accorde aviec la sienne , €^t que tout^ la 
liberté qu'il me laisse est tellement mfefsurée 



pér hi lois i q^e je pe pqs mettre 1^ pied 
à drçite ou à gauche ^ns trouver tout de 
«i;^0 lin prérôt ou un prpqireHr du roi 
^ui me donne sur les on||le$. J[e qp^ivife^iy 
qu'il me truie avec asseï de àçim^ttufi; mais 
celte douceur n^est qu'apparente « .e( j^ n'fn 
suis pas dupe : elle lui sert de ^aqfteau pq\if 
cachet kfi projets attentatoires qu'il médît? 
contre moi ^ et à m'âter jusqu'au pr^text? 
de 016 dë&ndre , taudis que je suis sQurdfSr 
mentatlaqtfë par tpns ses actes. He yqjf^ 
"von^ pq^ s'avancer i pas de gé^nt tous ces 
fantôoies de l'ancienne monarchie ?^e vpyea- 
▼ods pas reparaître l'aristocratie sous j/es 
traits de la propriété ? If e voyesBrVQus pv 
tfelte nuée d'écrivaips, d'orateurs « d$ ipa- 
gistrats occupés à me refbrger des fers § k 
joi'apprétér un bâillon ^ à répaifer . pipfi 
bandeau? Enfin, Messieurs, regardez à six 
pouces de mon nez, qu'y voyez* vous? 

Je n'y vois rien. 

LUI. 

Vous n'y voyez rien ? Et vous , Monsieur 
( en s'adressani à moi ) , vous ne voyez rien 
en face de mon nez? 
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(Je fis signe que je n^apercevais rien, y 

Quoi! vous ne voy€z pas ces deux grands 
doigts qui sont prêts à me. pincer le nez? 
' J'ai donc les yeux bien meilleurs que.vous i 
car ma vue en est continuellement offus- 
quée. Cet objet menaçant , qui me poursuit 
partout , ne me laisse plus aucun repos , et 
lé sort de Pamoclès ^ assis au festin avec unç 
épee nue au-^dessus de sa tête, notait sans 
doute pas plus affreux que le mien 

•'Aureste , Messieurs v je vois bien qye vous 
êtes de complicité avec "mes enneniisi et 
VOUS trouverez bon que je rompe toute con- 
irersation avec vous.. 

Alors il se leva brusquement , et s'éloigna 
en nous adressant ces mots : — Je vous 
réVenrai au jour de la vengeance. 



• \ 
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CHAPITRE IX. 
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L'HOMME AUX PIROUETTES. 



Nous demeurâmes quelque tems sans mot 
dire : mon yoisin comme déconcerté du 
départ un peu l;>rusque de son disciple 
indocUe^^ et moi ^vaguement occupé des 
scènes- éCk*anges qui se passaient sous mes 
yeuxl et de la singulière destinée qui me 
faisait trouver dans une maison de foiis^ 
car je ne doutai plus que je ne fusse à 
Charenton » sans que. je pusse comprendre 
les motifs qui m^y avaient fait ' mettre;. . 

Uhomme à la salade rompit le silence : 
— Monsieur , me dit-il , je suis sûr que vous 
êtes plus que jamais convaincu de Tinsuccès 
dé mes efforts , et que vous avez en somme 
une pauvre idée de mon éloquence. . 

-i-jravoue, répondis-|e, que si, comme 
on le prétend , rçloquence est Tart de per* 



i - 
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suader, la vôtre ne me paraît pas avoir au- 
tant d'efficacité que le mériteraient votre 
zèle pour le bien et vos excellentes inten- 
tions. 

— Venez, reprit -il, en se levant brus- 
quement, et en me tirant par mon habit 
pour tné décider à le ^ui#ré , venez aii dé- 
tour de cette allée , vous verrez un person- 
nage qui vous aura bientôt prouvé que je 
ne sèiiie pas tbojèuiiâ mt dies têtrê^ in- 
^tëi , et que èi je tfduvé deë ^staciëâ 
dans \th fassions et là h^ine intétété^ dte 
quelques ^éràonneé ^ c'es obstàdes^ tke fé^ 
iiéVent pas à ma |)é^^VérànGê. L^omme 
qiîie Voiis allez ti^iir ^ â)outa-t-U , a infiniment 
dVsprit ; il s'est fait cohÉ^ttré dâ>nÀ le ihûwiàk 
par de bons ouvrâged, par un t^ént poé^ 
tique qui se plils fort bien à tùiitûà iorim âh 
sujets , et il est telfémeiit $ôus tiiisi puisètsince y 
iqtite jte n'ai qu'uii ttOùk à lui dirfe poo# le 

fkWe passer successiVem^ht aâx seûtifaiens 

* • • • ■ . 

leà pluis opposés. 

Je me laissiài ènttà$nép ^eti tk ntMreslm 
personnage avec d- autant plus^ de fectHté 
tltié l'éloge qu'on im'étk fôiààit Wécfottnait 
quelque désit de Tenteiidire. I^ous tte tômies 
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pas lotii^^tems sans aous ttoover aoprès de 
lui : c^était un homme entre deux âges» 
dotit Vextérieur offrait un mélange assez 
triste de misère et de vanité. Il était yétu 
d'un habit à la française dont 1 étoffe était 
réduite au moindre volume possible par les 
outrages unis de la brosse et du tems. Il 
portait sous le bras les débris d'an chapeau* 
à plumes « et la veste de taffetas jadis blanc 
qui lui descendait jusqu'aux ^endux , s'ou- 
vrait sur sa poitrine à l'étalagé suraftné 
d'une espèce de jabot de dentelle qui sem* 
blait avoir jauiii sur le bonnet de quelque 
duègtie , gardienne séculaire d'un foyer de 
château. 

Cette toilette formait lirie sorte d'har- 
monie terne avec la figure terreuse du per- 
sonnage ; sa physionomie , suivant l'admi- 
rable expression de Tauteur de Tristram 
Shandy^ ressemblait à ces écusde trois francs 
qui , à force de rester en circulation , ont 
entièrement perdu leur empreinte ; son dosf 
voûté I sa jambe grêle qui s'avançait tout 
d'une pièce ; sa tête, comme celle des qira*^ 
drupèdeSi horizontalement alignée à ses 
reins ; tout son corps , en un mot, avait 
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attitude révérencieuse qui *fti- ofiFrait Tidéè 
d'uti salut. 

« 

' . — Messieurs , nous demanda-t-il dès qu'il 
nous aperçut ^ de quel côté vient le vent î 

— Du sud-^st , se hâta de lui répondre 
liion conducteur. 

— Bien ! dit le personnage en faisant lé- 
gèrement la pirouette sur la pointe du pied* 
gauche , je te salué ,' vent du vieil Univers , • 
toi dont le règne tempéré fixé chez nous 
les beaux jours ; toi qui as ton berceau au 
berceau du genre humain , qui parcours ' 
dans ta longue traversée et cette antique 
Egypte où Moïiàe arracha le peuple de Dieu! 
au plus indigne esclavage , et ces vastes' 
plaines où Abraham promena ses tentes«et 
ses troupeaux, et cette cité sainte où na- 
quit , où mourut pour nous le propre fils 
de l'Eternel , et cette cité non moins glo-^ 
rieuse où. le vicaire de îésus-Christ tient 
dans ses mains pastorales les rénIes' dé 
l'Univers chrétien ; règne à jamais dans' 
nos contrées, respectable vent du sud-est ! 
toi qui , promenant ton vol sur Théroïque' 
Palestine , as caressé de tes brises les touffes' 
de la>jriers-rose qui couvi-ent la tombe desr 
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chevaliers chrétiens; honqeuràla noblesse 
française, dont tu nonssoufiEies les souvenirs, 
honneur à cette religioiï sainte qu'on res-^ 
pire dans ton haleine ; toi seul , ô vent du 
sud-est, auras mon étemel amour; toide- 
qui Taile bienfaisante fit pleuvoir sur le 
peuple hébreu et la manne nourrissante et 
les cailles toutes rôties 

— En voilà assez sur ce ton , me dit moa 
conducteur : je vais le faire changer de lan- 
gage. 

Il se détacha de moi , et frappant sur 
répaule de Torateur, il lui dit à voix basse , 
croyant sans doute que je ne pouvais Ten- 
tendre : — Monsieur , le vent est tourné , il 
est maintenant à Touest. 

Â peine eut-il achevé ce dernier mot que 
le personnage pirouetta ayec une prompti- 
tude admirable , et présentant k 1 occident 
-son attitude révérencieuse et son sourire,, 
permanent : — Jeté salue'^ dit-il , puissant 
roi des vastes mers , v»xt de la liberté , toi qui 
as pris naissance dans Tempire de la raison ^ 
chez les hommes de la nature , toi dont 
Thaleine républicaine s- est réchauffée en 
traversant ce volcan des idées libérales qui , 



dj«E|69Agloji^pe érapijiQii, éclaife le moad^ 
4e $11 luQÛèrls» ^^ attendant qu'il puisse 
FiiKQndist* des tpmm de âa Uy^ hrùUnUt ; 
sQh h hien Ytfm dan^ nos (^otitrées , toi ^ 
a^ déplpy4 dan$ le^ aw Tetendard dea in-; 
s^ffhà^ la nQ^vç^e E^pagli^ i^t du Bté$ilj 
tpi ifni now apportes stfr tes ail^d h ré- 
bellion et rivressexéyolutionnaire. Dcfnne k 
notre "(Vieille Europe i prête ànipurir dé lan- 
gumr fet.d'ineftie • la jeunesse et réne!rgie 
du nouvel Univers ; viens , et que ton ha-t 
lâne Tict^rieilse^ epiportatiteôisainfe de v^ins 
IjirQuillarda r^bâutdà âtras dfes préjugés' 
gotbiquies , renverse les trdneï et les autels -^ 
4t délivre ainsi l^s peuples , des rois: qui lea 
oppriment, et des prétrei^.qiUi lesav^$^eqt< 
TorsBuhpûîssiftttT#iitdu,€l0i|ç)ia.iit^ agitas 
mon iéternel ampur; tpr fieu) agiras touteH 
mes louaîitgfes ; et 4 f éprouvcf Quelques te*? 
gretfi en f adressant, te pur heminagei c'est 
du n'àtoirji^aë cent bottefaes pour proclamer 
fan .rttdur dt. chdnter tes immenses bSén-v 
fait9«....; 

•m- Yous^ rayez ^ me dit Tbomnie à la ssf- 
ladc , que j'ai subjugué toutes ses idées , ei 
que réloipiéiloe Aés Démosthènâs et daa 
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Gicerop n'a jamais ea teanA éè poaFÔir qm la 
ifiienne> Snciore une a«tre éprèuW^ ajouta^ 
t-il ; vûiifl vêac» de .lui entaodre Mrt re- 
loge de|9 piiteipes répablicâiiis ^ |e vais hii 
Sûre loéer le despotisme. Il idla de noilveaa 
pwlèr à Toreillé de Tortleur ^ et Taris qu'il: 
lai donna fiit ad^itât ^uivi d^une nouvelle 
pirouette que eeiui-ci exécuta arec la mÊtae 
pi'estesse. 

>^ Je ta sdlue ^ s^ëcria^^ii ^ ô renf pakfmne 
d'oKedt, frais et voluptuèui habitant dis 
palais Tieitncil dé rdurore « toi de tiui là 
dbnce^ influence amollit .la férocité dea 
hoimnèSf enchaîne dàn^s ahe in*essè éter-^ 
nelle rikiquiétiiidè de lean» esprits ^ et fail 
detoendre éHt eux la siiaTc paressa^ fille du 
dal et apàna|^ des immJArtels ; oh 1 fl^6rlë4 
niÂik mx tes brises quelqués-dnés de ce^ 
ildéieaile' repos et dHntbuéiaÉice qtii dor-^ 
mett danb léts tëtés orientale^; toi seul peux 
nous donner le bonheur ; parce que toi seul 
i nousaptirtf«tasle8vérilâblesbïenfaît6dfiht 

via'. Bi^ie h "janKlié sbt m» eoatrécè , ^i^ént) 
des TieiUêi monMchie^ , tbi iqai as IraTersé 
dans ton voyage paisible et cette Chine, 
ddnt le trône dâsputle de vieiltesse et dlln- 
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muabilité avec la terré qui le porte /et cet . 
Indostan où le souyèrain est adoré comme 
FËtemel , et cettePerse qui vit'fleurir le» ^ 
mages et les satrapès/et cette Turquie oit 
tous les hommes sont égaux sous le joug 
salutaire du despotisme, où la pureté 'du 
pouvoir suprême n'esft àhërëè par aucun 
mélange. Viens, et emporte dans les airsr 
tous les radotages de notre Europe sût le ^ 
compte de ces peuples ,.dont elle calomnie 
la sagesse. Qu^elle envie désormais' la ^es-« 
tinée de cet empire où les hommes v heureux 
usufruitiers de la terre et membres âésinté-^ 
ressés delà. société , n^ont d'autres soins que 
ceux d'une existence dont ie climat fait tout 
les frais , eln'ont point à travailler pour des 
fils ^dissipateurs et dUngrats collatérauà: ; où 
le sabre du janissaire défend le repos public 
des tentations de la grandeur , où nul né 
peut impunément sortir de la foule et fkser 
sur le trône un regard- envieux et profana-*' 

téur, où les révolutions durent 'deux genres V . $- 
où les hommes sont à Fabri dés deux plus 
grands ennemis de. leur repos : l'avaiice et 
Fambition. . ; ' 

Qu'ils sont sages et heureux ces: peuples 
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que nous injurions dans notre orgueilleuse 
ignorance , eux seuls ont conçu dans toate 
sa vérité Tidée du pouvoir ^uveràin ^ eux 
seuls ont élevé leurs âmes au seiitiment 
réeUde la dignité virile : le despotisme royal 
et domestique. Plus grand que Jupiter dans 
«ou Olympe, le sultan au sein de son sérail 
n'est point lié dans sa puissance par les 
principes de la justice ; sa volonté n^a pas 
besqin de motifs pour être raisonnable : 
terrible et inconnu comme le destin , il 
laisse tomber, des paroles de mort du haut 
de sa capricieuse insouciance ; plein de con* 
fiance dans l'éternité, il semble dire âuToiit' 
Puissant: Voilà les prévenus, Juge-les ; je 
croirais attenter à tes droits si je préten- 
dais à la justice : toi seul peux être juste), 
puisque tu vois tbut ; moi , qui ne suis qu'un 
homme , j'envoie à ton tribunal ceux qui 
m'offusquent ici-bas : s'ils sont coupables, 
punis-les ; s'ils sont imiocens , place-les 
dans . ton paradis : ils me devront le ciel , 
qv'ib auraient perdu peut-être en restant 
plus long- tems sur ce monde de faiblesses 
et d'épreuves. 
O vent du. despotisme \ continua l'ora* 
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ûuvwK untioavelcftthoiistafliiie , scmfflrv 
•ùolfle a:viec foixef snv lunut £^ toimier 
tcmtes les têtes Crançcpsesy et dëU«e«lei 
de ced idées de ^aYtmaeineiit làilte , ^é»i- 
taMes 8QaiUu)r66i âdtes à la sùajetMtïeié par 
i -esprit de i?ébe)liûn ^ iinprécatiqm de Satan 
iraÎDça contre le poavoîr absoiq dp Trea^ 
Haul;. 

Toi seul i 6 veôt eu BcÊpkon , arisap 
mon étemel adioinr^ toi ipà es tou}0Oi1» 
grand, toujours saf^e ^ tcm^rs bieiyfeisa«t.>y 
«dit que tu fixes ches noiis Ies^bea»x joofs , 
jyère de ra}>ûndaiiûe , soit tfoUofVfwzat les 
trisôtfs d'une colère utile , tu étendes sak* 
un royadipç une bonnp pèsie qui , en quel- 
ques qioisy dXba^^sse la tetve du luifi^de 
sa populatiofiu . . * • 

Je ne pus m^empdcbclr de rare à cette der- 
fi|èi^e*toua«ige : *- £st41 possohlfs , dis^je en 
niè retournant dui côte de mon cai)dntteur. 
qu^'on trouve le «ojen de ânre liéloge et la 
peste , le plus hoctible des fléafix l*.. 

~ Ce^mefnty Mqnskfnr, dit Fliomme mx 

piroMItes en.Teiiant àiooia^ec rç^qntesaiaa 

de la plus franche colère, vous oseï^ nonùiier 

'ta peste tin fléau ^ Voni Me« patfar ^Éussi 



îsfiieifiieGfaleascniest d'im àéa fib-do f^ûadant 
vent d*QBÎf ni ,. qui sotifEb dans le raadptftt 
acted. ITaîtcs axnâiidehoiionr^lé àla pisêtei 
<m cVst^à -mùk que voof aore» affaire^ > 

Je ne sais jusqu^où aurait é%â ^ <:<d%M , 
in rhomme à la sqlade ne st Ittt^ llâté d'y 
mettre un terikie, eq4uf disant à dl^BOÂ-roix 
qii8 le irenit était cliangé. Une av^e ptronetie 
m e débaiTjraffîsa de fan , et )e p'amosa} k Veêh 
tendre ksuer snecessiwnieat tous k» ^caits 
de là Jioussole y au. gri démon conducteur; 
qui fit cesser • enfin ét$ lopanges et^ ses 
pirouettes , en lui annonçant que Tair ëtait 
au calme plat. 

Cet avis lui rendit un repos dont il avait 
besoin ; il avait mis tant d'actipn dans ses 
évolutions et dans ses harangues y qu^il était 
tout hors d'haleine. 

— Messieurs I nous dit-il, après qu^il :eut 
repris ses forces , contenez que les gens 
d'esprit sont bien à plaindre daifs le siècle 
où nous vivons : les vents sont si peu stables 
• que tout ce qu'on f^it pour chacun d'ehx 
*cst vraiment en pure perte, et qu'on ne 
sait plus qui Ton doit louer. 

— Il me semble , lui répondis-je , que voijis 
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n^étes pas moins inconstant que les vents i 
car je vous ai entendu donner la préférence 
à tous ceux qui ont soufflé ; et j^ai peine à 
concilier dans ma pensée toutes' ces préfé- 
rences, qui s^excluent. 

Cette observation le piqua au vif. 

— Apprenez, répliqtfa-t-îl en me regar- 
dant avec pitiés, que tous les vents sont 
bons, pourvu qu'ils nous poussent. 

A ces mots il me tourna * les talons , et 
' cette pirouette est la dernière qu'il ait 
fiiite en ma préseilce.^* 



• « 
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LA COMIAGION ill£ GAGNE; 



Lis br^it d'une dpche ee fit i^eii4re; 
mon <3Qiiipag(ioa de piromeoade me quitta 

JbruBqtieçaenUpmm'avQii^éaliié^MMÎQkel^ 
qui prot>AblQnient Q'9vait pps œs^é de me 

^^rdcir à vue, ^*appi:ocha de mqi et*ine/dit'; 

<|^tte demande m'eipbarrawa : j etai$ à 
jeup et f avilis ^ira; in^is j>vai$ enc^i^ 
pl^is.bew^p d'étrç ^eql ; qn ,si graod rPCffî^ji^V^ 
^c table^ux,m'avaieptpiwsu^d^vaiAt,ks j^^ 
depqâ^ moD ^entrée daçt/s i;ette w^fipii , ^v^ 
je ;ii'avais pa/s e|i le t^ms ^^ T^cueiDV^ )ii|(^ 
4défi3 ; ,et il eii tflpttfai^ de t^pt <te ^qrMfS 
atttoqr de ,mofi iio^îftatiîwp^ .^jua ,îp^ «^ 
en était obsédée. 

jpilTHU je>e,pQawp.9ie;^rec^ l?j)epsée 



/ 
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parmi ces infortunés que la société est for* 
cée de rejeter de son sein ; il me répugnait 
d'être confondu avec eux dans la pitié qu^on 
leur accorde , et qui , au fond , tien^t moins à 
la compassion qu^au mépris ; peut-être cette 
répugnance était-elle une sottise ; mais j^ai 
plus d'une fois éprouvé qu^on est toujours 
mal à Taise où Ton n^est pas à sa place , et 
je n'étais pas assez sage pour ne pas croire 
déroger en m'asseyant au banquet des fous. 

Il me semblait , d'ailleurs , que ma rési- 
gnation , dans ce cas , serait une sorte d'aven 
ctacite de l'état où l'on me supposait, et je 
ne voulais pas faire cette concession à ceux 
dont elle confirmerait la croyance. 

Le sentiment confus de tous ces moti& 
me fit déclarer que je ne dînerais pas , à 
-moins qu'on ne me senit dans ma chambre. 

M. Michel me dit qu'il n'avait pas d'ordre 

pour cela, mais qu'il consulterait MoTi^iieE/ry 

"-et <iu'il ne doutait pas qu'on n'acquiesçât 

à ma demande , tant on avait à cœur de 

-contenter les pensionnaires quand cela était 

possible. 

* Il me conduisît dans la cellule qu'on m'a- 

* vait préparée ; -elle était plus propre qu'é- 
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légdnte ; je m^y trouvai bien, -r* Dès que je fus 
seul , je m^ëtendis sur un fauteuil et je pensai*' 
—L'idée de me trouver à Charenton me porta 
naturellement à chercher les raisons qu'iba 
avait eues de m'y conduire» Quelles extra- 
vagances ai-je pu commettre , me deman^ 
dai-je , moi qui vis en-dedans de moi-même , 
et qui, depuis mon retour d'Allemagne , n'ai 
manifesté mon existence par aucune actioa 
extérieure 7 moi qui ai mené uiie conduite 
si strictement uniforme qu'aucun fait, qu'au** 
cun incident n'est venu en troubler l'har- 
monie ?.. Cette investigation de souvenirs ne 
ine donnant aucun résultat , je fus réduit à 
examiner si , dans les intérêts de mes parens , 
dans leurs afifections , dans leurs affaires , il 
ne se trouverait pas un motif qui pût lei^ por- 
ter à me faire passer pour fou , afki de me 
séquestrer loin du monde ; mais , d'un côté , 
je ne possédais rien en propre , et j'avais vécu 
dans la plus grande insouciance des affaires 
de la maison'; de l'autre , je me rappelais la 
tendresse de mon t>ère , qiiii pour moi allait 
jusqu'à la faiblesse ; la douleur qu'il n'avait 
pu s'empêcher de laisser éclater pendant le 
.voyage et jusqù^au moment de notre sépa^» 
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ration. Jétae Tap|)elâi isà ^^fotidfe setn^ÎM* 
iké , Ilidiittételé de son ddrar , l'austéritë de 
^ {irincf t>es , et ]e me t^èprdchai comtne 
tfœ ibjûtek &on caî^acière , & sa rdigiim «S 
à son amour {)0Dr ^tnoi , d'aToir arrêta ma 
ptehsë'e istrr 'ucfe question^ de celte iwstiore..... 
Et pouMàht fêtais à^Gbareiitbki.... Ceiiâ 
j^eTribhitTetotnbiït'stit* moi de 4dtft te ]^âft 
âèsote exîi^ttettce mfiatérielle j à chaqoe eff^ft 
îtoptiissataft iine 7e disais pour k KJOtn- 
prendre. 

' EiAin ttîfcs floiites se portèi-erit sw taitti-^ 
iiilSttie ; ))focédant dti plus âuimoitis iltatpo^ 
iîBlë, j ^h tins *à me demander ri ^b^ëtffis 
pâte fou-... it ftis effrayé ièn prewarit ipit^^ 
fous tîôtt^ qu^une aitéifation meiitâlte avait 
lait énfermef dans cette maison, il ^iVn 
^tstit pas tin qui'coteiÀt sou létât ètqrii ^e 
se cr\it plvts l'aisontidUle 'quts les ^hommes 
qui le gaïkîaieiït. Ciétte pett^e ' tr'*^ pas 
Ôe nature 'à ïrfe conduis Vèirs lïn réstilwt 
certain ; Ynais c'iétait it^élle qui ponvait Wt 
îrtérier le jJltfS'loin : Je m^y enfonçai. 

iSi j*étais*fôU , me disais- je , quel inijyai 
àiiraS^-jte de le ^vdir? ï^astin seuLquivtnl 
dé ihdh ^tdpre jugemètit ; c^est seulemerit 



par les aiiire^ * par letur candiote à. nmi 
^surd , par Teffet que je produirai^^ s:^r ^^^W 
esprit i qoe je pio«infai9 arriver à cette cqi^ 
naissance,. ^.; et iU m'ont mh^ ChareatQ^. 
Peut-être n^y a-t-îl pas 4^ fciie ati^qUie „ 
nuds dta foiiea^ relatives ; vin homiae est fou 
parce qii'U a fait upe ppiote da^s une véfgxm 
d'iddes^ où ae vont pas les aqtçes btommç^ ; 
peat'^étrQ cette singularité qui parte un. in«^ 
di^du à penser et à vivre autrem^i^t q^e 
tous les îndividqs d^une organisation sem- 
blable i la sienne ^ ne peut^elle e^iiister qm'aMx 
dépens du bon ^ew. ht ge^re bpmain est ^i 
ancien , le champ de ses idées a étQ explore 
par tant de travaux , une expérience si long«:ie 
a élucidé ses connaissances, %. L'édifice des^ 
nison est si vaste ; il est assis wv de^ bases 
ai solides , si ccSfncidentjQS entre ^les > qu'il 
n'est peut-être pas possible d'en sortir 
sans tomber dans les aberrations et lafolip. 
Qu'est*<:e, en effet, qn'un bomme en <^ftm' 
paraison de cette civilisation qvii propède 
par une marche si ferme . si universelle ., ^i 
imposante ? Qa'cstKre que l'écrit et 1- i»- 
vention d'un individu qui vit un mogie^t 
aur la terre » en comparaison de la sadiélé 
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entière , dont la vie et Vexpérience ont com- 
tnencé avec le monde et se composent de 
toutes les vies > dé toutes les expériences ? 
Je pensai à ce mot de mon père : — Pour- 
quoi ne dis-tu rien , ne fais-tu rien comme 
tout le monde? Je me rappelai le rai- 
sonnement du docteur : Si , à votre âge , 
on prenait du dégoût pour le plaisir , îi 
faudrait qu'il y eAt une cause à une si- 
tuation morale si contraire au vœu dé la 
nature. Le docteur avait raison : comme 
mon organisation n'est pas différente dé 
celle des autres hommes , que f ai eu la 
même éducation, que j'ai reçu les mêmes 
impressions , que j'ai puisé aux mêmes 
sources mes habitudes et mes idées , que 
mon existence physique et morale a été 
jetée dans le même moule : pourquoi ce 
qui leur plaît ne me plaît-il pas ? Pourquoi 
ai-je des pensées qu*il n'ont pas , des goûts 
qui ne sont pas les leurs ? Pourquoi lasi vie 
a-t-êlle pris une direction qui me sépare 

entièrement d'eux? Il faut donc qu'il :y 

ait dérangement dans mes organes , puisque 

leur exercice produit dès résultats différens, 

-•--Etoùmécondiïisent-ils, ces résultats? loki 
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de la terre ^ loin de mes parens , loin de 
mes amis , dans ce monde intellectuel dont 
la matière me séparé. .; ; dans ces régions im 
certaines où mon cœur ne trouve rien à 
aimer , où mes bras ne peuvent rien étrein- 
dre, où aucun objet n^est à mon usage.... 
N'y a-t-il pas de Textravagance à vouloir 
vivre où Ton n'est pas , à ne pas vouloir 
vivre où Ton est ? La folie n* est peut - être 
pas autre chpse.... Pourquoi prétendre me 
soustraire à une raison qui n'est pas seule- 
ment celle du genre humain, mais celle de 
la nature entière ? La chèvre attachée broute 
autour d'elle , l'aigle à Timmènse envergure 
ne s'élance dans le firmament que pour 
parcourir la terre. Il ne perd jamais de vue 
les rochers où bondit le chamois , la vallée 
où le jeune levraut peut lui devenir une 
proie facile ; il ne s'enfonce pas dans la pro- 
f(^ndeur du ciel; et, les yeux fermés, l'aile 
immobile, il né s'enivre pas d'azur.... > 
Elle est belle pourtant cette terre que je 
fouïe sans la regarder : il y a de la poésie 
dans. ses aspects, dans sa végétation, de la 
magnificence dans ses phénomènes; il y à 
4e la volupté dans les rapports de notre 



atneâiréc elte; il y a ^ dans son atnios|>Mrè, 
tstté fraîcfaéui^ vmfiante qirî rdjeonit , qui 
retrempe la pensëe; il y a mie yeiMu ai^ 
inanfe qui charme le cœur^ des sympathies 
qui sont, douces y des plaisiri assez^piirs^ des 
jouissances qu'on, sait où trourer.... Ai*}e pu 

thé sépaiter 4e tout, cela sans m^écarter de 
la liaison , sans, dérc^r au vœu de la nature 
manifesté par m<to organisation?.... U est 

donc jirobable que je suis.fou...... d'aiUeitrs^ 

ne suis- je pas k Charenlon?..** 

C'est iinsi que je raisqnniis^^ et, pias 
je rattachais de conjectures i cette base, 
plus je me résignais à ma sif ùatitin 4 plus ma 
captivité me paraissiSt. juste et supportable, 

M« Michel l'entra et me dit que Monsieur 
désirait de me |]iarler , et ^u'il m'attendait 
dans son hùréau. 

Ijcs refkxipjis qnt j^avais faites i^viient 
tÉfU<[fmetit ttlîang^ Ta^siett^ de m6n.es|>rit^ 
que je ne vis plus poui* nioi qiié dé la coi»-, 
fiision et de Tembarras dans Cette entrétue » 
^uS , ped d'instans auparavant , ihe semblait 
importer à lAoh amour-propre; Que poul** 
rai-jë dire à ce dii^cteur ^ n^ demandai* je y 
^e to9$ ses loua ne Ibi aitat pad dUtflvant 



moi pGhir le cmiyahlcre qn-oa lef» a enfèr^ 
leés sur ée faittsses prësomptîoib»?... QmI 
est Fhomme qui peut prouver qu'il n'est 
jpérfoà?. •• 

' TeBes sont les qaestknos tpe je iri-^adresH^ 
ms en melaissflôit condoire dans le bureau; 
Un commis que j^y trouvai me fît asseoir 
en me disant que Monsieur avait été obligé 
de deâcetidre pour recevoir un étranger ^ 
ef ;q6*il allait revenir.... Pen après ce com«* 
JÉb sortit et me laisoa seul. 

-^J'étais assis près de la grande tablé à 
tapis vert qui occupait le milieu de la 
chambre ; mes risgards , en parcourant ma- 
cbinalement les papiers qui là couvraient ^ 
tMfibèrèiit par hasard sur un dossier où 
Tàétk nom était écrit en gros caractèresé 

Une curiosité qu^il est pla^ facile de com-^ 
prendra que de justifier , me porta à tourner 
la féiiiUe qui servait de chemise à ce dossier; 
f y lus la pièce suivante : 

CÈHTiriCAt BÊ lfÉi>EClN, 

. « Je soussigné, etc.. «y (les nom 9 préuoma I 
et . qualités du docteur Ansçlm ) « 

p Certifie qu'ayant été appelé le., (la date 
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du jotit OÙ j^avais eu là visite du docteur 
(^oy^;z; le chapitre H), chez M. B., marchand 

en gros, vieille rue du Temple /n"* , pour 

constater la maladie de son fils , M.. Joseph 
Bi , âgé de vingtcinq ans , lequel , depuis 
plusieurs mois, donnait des signes d^ûn 
dérangement des facultés intellectuelles 
qui s^aggravait de jour en jour; j^ai re- 
connu, après plus d'unp heure d^entretien 
que j^ai eu avec ce . jeune homme , qu^il 
était affecté d'hypocondrie au plus haut 
degré , ce que j'ai établi sur les diagnostics 
suivans: 

- «.Pâleur, enfoncement du globe de 
Fœil dans la fosse orbitaire; maigreur ^ 
regard taciturne , tantôt appétit nul , tantôt 
faim vorace , toujojurs dyspepsie , senti- 
ment de plénitude, distension des hypo- 
condres , anxiété , troubles nerveux extra- 
ordinaires, point de fièvre. L'état moral 
était subordonné à Taffection organique 
des viscères , et caractérisé par la langueur , 
Finsomnie, ramour pour la solitude, les 
idées sombres , la tendance au suicide , et 
tout-à-coup une divagation complète , des 
indices d^aliénation mentale de nature à 
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faire croire au malade qu^il habite dans le 
ciel. 

» En conséquence, j'estime que son ëtat 
réclame un traitement prompt ^ et qu'il y 
aurait du danger pour sa vie à le laisser 
plus long-tems abandonné à lui-même, d 

AnSEI/M, 

Docteur en médecine. » 
— Je restai frappé d'une sorte, de ter- 
reur. Il n'y avait rien dans cette pièce 
•dont je pusse contester la vérité ; et si , 
comme cela me paraissait évident , toutes 
ces circonstances réunies constituaient , 
d'après Hippocrate ou Galien , la maladie 
que les médecins appellent hypocondrie y 
il était clair que j'étais hypocondriaque au 
dernier degré , -maniaque , fou , et qu'on 
n'avait pu se dipenser de me mettre à 
Gharenton. 

On voit que la lecture -de ce certificat 
n'avait pas détruit Teffet de mes dernières 
réflexions ; ma résignation s'en était accrue, 
et je me sentis moins que jamais disposé 
à protester contre ma détention dans cette 
maison. 
Le directeur' rentra I i) me parla avee 
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beaucoup dé douceur : -^YtiCre pèf é, me dit* 
il 9 vous a confié à mes soins; votre saaté 
lai donnait des mi|iiiétudes ; it a pen»é que 
l'air de la campagne «^ une vie ré^e ^ étaient 
les seuls mojrens de hi rétablir ; votre séjour 
ici ne sera proBailienfee&t pas àe ldDgii« 
durée , je ferai tout ce qui pourra dépendre 
de mot pour Vadoltcir , je vous traiterai 
comme mcinfils , vous mangerc:t à ma table ; 
nous avons ici Sort bonne compagnie , des 
gens d'esprit , des £émmes aimables ; toutes 
les distractions qu'on peut se procurer dans 
lé beau monde, vous les trouverez ici. Votre 
mère et vos sœurs viendront vous voir 
toutes les semaines; on vous donnera les 
livres que vous demanderez ; ne' vous tour- 
mentez pas; le chagrin et rinqniétude né 
feraient que retarder votre rétablissement , 
le calme et la résignation le hâteront et 
abrégeront par conséquent votre séjour ici. 
— ^Vous avez demandé , ajouta-t-il , à diner 
seul dans votre chambré ; aujourd'hui j'ai 
donné dès ordres pour qu'on déférât à votre 
demande, parce que vous devez avoir l>esoiu 
d'être un peu à vous-même; demain, vous 
dinerez avec nous. 



L'air ù^ bonlë et d^mtôeét «wc lequel 
CM paroles forent firononaéee me g^^pa/lo 
cœnr. Je is^pondb. ipie je commuaiB trop 
Irieft fia 46DAt«6se de mast fièré juMir »>éiare 
pasassoré quUl n'aurait pas ipris i^ieoréso* 
lution aussi pénible pour lai ^et pour soaoi^ 
si ^le ne lui avaitpa» foam -impérieasfimcnt 
nécessaire ; que j^aviads auscd «trop de «oon- 
4iance dans la sagej^se de iI:aul<M:*Ué pour 
croire qu'aucune • détention .arbitraire ow 
inutile fût possîfoie dans un établissement 
doitt ^elle avait la haute «uncuillance ; que 
toutes ces raisons »ne -me permettaient pas 
4e douter que je ne fusse sefiectivemei^ 
'Mtuint'de l'affreuse «maladie qu'on y traiiait » 
«quoique : je ai> éprouvasse rien , ni dans im<Hi 
physique ni dans mon moral >» ^qui pût .nae 
£tite;so)ipçonner à ^moi-même aucune afïec- 
îlio»dece genre.; que, du reste, je m'âban- 
(dxrnnMs^enttèrem^at aux soins qU'On voulait 
4>ien me promettre, «et que jeferais tout ce 
.qui dépendrait de moi pour les seconder. 
ili parut rfort touché de ma réponse. :I1 
-me dit- qu'il jugeait à ce: langage» que je \ n'é- 
^'lafs'pas 4i indi^osé qi^on le^^cmignait, que 
je débutais' commefiniss aicntxxrdinaireinnt 
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ses malades , et qu^il prévoyait qu'il nù mû 
compterait pas long-tems au nombre denses 
commensaux. Il me congédia après m'avoir 
adressé une foule de choses tout aussi obii-* 
géantes , et je me retirai dans ma çhambrs , 
où mon dîner m'attendait. 

J'ai remarqué bien souvent que le md- 
heur n'est point pénible , il n'est qu^ef* 
frayant ; de loin il se présente aux regards 
. avec une vague noirceur dans laquelle Fima* 
gination place toutes ses idées de souf- 
france. Ce sont une foule de maux, qui^ 
«dans réloignement, se confondent, et font 
masse , comme s'ils devaient tous à-la-fois 
frapper votre organisation ; de près, tous 
ces maux se classent et se précisent, vous 
les subissez en détail , et vous ne les appré** 
' ciez que d'après la souffrance physique et 
intrinsèque de chacun d^eux. Voyez , â une 
grande distance , une montagne que vous 
êtes obligé de franchir , elle n'offre à vos 
yeux qu'un seul et immense obstacle dont 
la grandeur vous effraie , qu'une barrière 
' inaccessible , dont la hauteur et l'escarpe 
ment rebutent votre courage^- Approchez 
de cettemontagne, Tescsu^pement disparait, 
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les angles s^avancent et se détachent, le 
•sentier de la chèvre se dessine ; posez le 
pi^d sur la première sinuosité du roc , tous 
passerez à la seconde , à la troisième , sans 
avoir le tems de souffrir, parce que vous 
n'aurez pas le tems de . comparer , parce 
que votre ame sera exaltée au-dessus du 
.danger et de la fatigué ; vous arriverez ainsi 
rau sommet, vous regarderez les obstacles 
vaincus , et tout ce qui avait fait votre 
épouvante, tournera pour vous en orgueil. 
^ Ainsi est le malheur : horrible de loin; à 
peine y êtes-vous entré , ce n^estplus qu'une 
situation comme une autre, qui a $es chances, 
ses adoucissemens , et dans laquelle vous ne 
trouvez rien que de supportable... Partout 
où rhomme souffre , il est dans son élément. 
— Il y avait quelques jours que la seule 
pensée de devenir fou aurait soulevé toutes 
les frayeurs de mon ame. Si j'avais eii à 
choisir entre les portes de Charenton et 
celles du tombeau , j'aurais choisi les der- 
nières; pourtant j'étais à Charenton^. et je 
n'y ^ étais pas mal ; j'y dînais d'assez bon 
appétit ; je jetais les yeux sur cette cellule 
pu je plaçais autrefois des idées de tourmens 
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^et d'kifoiiune , et j'y tra^iy^ia iiHie .4ouce 
trÎ8te«»e qvi me prooietta^t .d^jbeweuaea 

tuAe «qui aikkplt i)i^ :à m/m ,9m^.* 

tioette fpUe 4€At j|<es ftiQSime^ ifqi^ mie m^^ 
dâdie si homble7.J[e'«iûs€Qii ,:pi!obabl«mmt 
idepuis iplttsieurs mois, et jc:ii^ai nen fifvoti.^ 
oea.ëppou'ré ^qui m'pmctît xnie j'âieais. île 
joerfeau .malade; qu^tist^oe donc qu'une 
mairie dont celui ,qui tu. «est atteint ne 
«'^perçoit pa&7 £a quoi snis-je donc ai à 
plaindre , puisque je ne sens aucun ^nsali? 

Quand j'eus achevé de du»er , M« Aliobol 
jme proposa de sortir ; jç m^ .touIus pas; jp 
,ocaignai$.d'aTpirencore:.$u ries kp^s qq^lq^ib^ 
.^yUéoés dont la £c>tie.Qe^cQY^^lâtpA5 aveç^ 
jcuicnne , et je préférai demenifer daiç» ma 
^hasnlKe ^ oiiije p(H4ri:|iifi i^uîvjr^ ^ inoocgné 
le «cours de mes div^gatif^ns. 

Dès. que je fus seul , il me p^s0# par T^i^- 
•prit de .consacrer Chaque jour quelques 
iieures À éccire toutes les pensées :qui me 
^mendiaient; oe.traTail, qui ne pouvait 4]tte 
faciliter iUia guérîson, en Qftejforçant de 
nwttce de la jrectitude >dians jb^jSs : idées* 



tôe semblait devoir offrir à ceux qui me 
traiteraient les moyens de coimaître les 
côtes malades de mon cerveau , la marche 
et la décroissance de la maladie ; il me sem- 
Uait aussi que je ne serais point fâché quand 
ye serais rendu à la santé, de relire ces écrits 
enfatis de mon imagitiâtion délirante , et j[e 
résolus de commencer dès le soir même » 
me faisanÉ un plaisir curieux de chercher le 
lendemain , en mVveillant , dans quelles dé- 
viations je serais tombé la veillCi 

Je ine mis donc à ma table, ei j^^ctiviê 
jie chapitre qui soit. 

Je prie le lecteur de ne pas oublier qu'il 
g été composé dans une cellule de Cba* 
renton. 
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Préface. 

• , * * ' 

« ■ « 

Q^'bc tf» Aï-JB ? ~ Se là pcyMiâqoe; G^eni le 
sujet sur lequel il y ajeplus à r^sonnei* et 
àdéraisonn^r.— r Jusqu'kî je i/aî eiftendu 
que déraisonner ; je yai»^ raisonnei" i je suii» 
le fou qui vend la sagesse. 

lutroduction. 

Tous les écrits qrfon a publiés sur celte 
matière sont erronés , parce qu'ils reposent 
sur des erreurs antiques et générales. 

O vous ! qui vous étonacz de voir Tesprit 
révolutionnaire se perpétuer dans les so- 
ciétés , savez- vous où se cache le monstre ? 
^r- Dans nos écoles. 
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NoQ5 ftodimês jusqu'à vingt ans Grecs et 
Romains ; voyons ce qu étâiéat les Grecs et 
ies Rdmai». 

. JDts Grecs. — Il y avait en Grèce de» 
monarchie» et des républiques : miàis dd 
telle sorte , que le même Ëlat était alterna- 
tivement république et monarchie.-^ Gom« 
fïtei»t?— Par la révolte, par Tusurpation. 
-^ li'bistoire des Grecs ne norus apprend 
donc qu^è admir r la révolte qui renversait 
Fosafpation , qu'à admirer l'usurpationi 
qui écrâsarl ranarcfaie. 
• Deé Romains. -^ Une troupe de brigands 
Mti$9eiit mié ville ; cette ville eàt Rome. 
L'esprit àû brigandage , enfernié dams ses 
f eitfparts , se manifeste au dedans par' \m» 
ttirb0len>ee covvtimielle , an dehors par lin* 
îustiiîe armée. Ce pellp^e se place hors àxk 
droiit pciîtiqae des peuples ,^ comme. Car* 
lûiic^ «t Mandrin s'étaieM plajîcés hors du 
d^oit civil de^ hommes. Il scandalise la terra 
l^tf 1^ \ù iMg triomphe de ce qu^il y a de plus 
iibsurde , te fiait y sor ce qo^il y a de plus 
mblîmie ^ le droit Né avet: legerme du mal ^ 
ft indRte de crise en crise ao dernier pé« 
tioAe^ dm torce et de fenreur ; sa fievce faii sa 
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vie ; la civilisation lui vient ; la fièvre $e 
calme , et le malade meurt. 

Yoilà à quelles sources les nations mo*- 
demes puisent toutes leurs idées de sociétés. 
Il y a bien là* dedans de quoi faire deâ 
BrutUs et des Césars , des régicides et des li<» 
berticides ; mais il n^y a pas de quoi faire un 
citoyen : il y a de quoi renverser vingt états ; 
hiais il n^ a pas de qu^i en élever un seuL- 

Toutes nos idées se dussent à cette écoleîr 
Mous y apprenons â ne voir dans une roo-- 
narchie qu'un seul homme , le roi , opposé à 
plusieurs miliionsd'hommeSflepeuple.Nous 
y apprenons à ne voir sur la terre que des 
maîtres et des esclaves. A nos yeux» la royauté 
n'est qu^un fait , que la force physique a 
produit y que la force physique soutient. La 
liberté est un autre fait, Nque la .râ>èlUon pro^ 
cure , que la rébellion soutient. Une répu- 
blique se présente à notre idée comme une 
révolte pernianente ; une représentation na* 
tionale est pour nous une force opposée aux 
rois , une armée de tribuns qui ont le man- 
dat tacite de notre turbulekioe « de notre 
inquiétude , de notre insoumission. Ce que 
nous pouvons imaginer de plus modéré 4^^ 
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celte forme de gouvernement^ c'est de re- 
garder la nation et le roi comme deux enne-* 
mis qui marchent l'un contre Tautre » et dont 
Tun n'étrangle pas Faiitre , parce qu'ils sont 
d'égale force. 

Yeut-on réduire à la plus brève expres- 
sion toutes DOS erreurs en politique ? Elles 
sont renfermées dans cette locution : La 
nation et le roi. 

Partout où l'on sépare ces deux choses , 
il n'y a pas de société possible : plusieurs 
millions d^hommcs sont physiquement plus 
forts qu^un individu. 

Mais j dira-t-oi) , quand on a chassé cet 
individu , oïi peut s'en passer. Rome n'a-t-elle 
pas existé comme cela ? — Qui voudrait à 
sa patrie les destinées de Rome ? Qui vou- 
drait une révolution continuelle au-dedans, 
une éternelle guerre au-dehors , le tout pour 
iinir après quelques siècles par tomber sous 
le }oug d'un Claude ou d'un Néron , et par 
devenir la proie des Barbares 7 — Je dirai 
au contraire : Rome n'a pu exister comme 
cela. 

Une suite- de ces idées fausses , c'est que 
les'pçrsonnes qui se sont occupées de poU^ 



tique, ont borne tous leurs effol-ts à cher-^ 
cher les moyens de mettre en présence le 
peuple et le roi avec les moindres dangers 
possib'es : elles n'ont trouva pour cela rxtn 
de mieux que des constitutions, cVst-à-diref 
des paroles écrites ; comme si les paroles 
ëtaientsi puissantes qu^elles pussent enchaî- 
ner les passions et les intérêts. Presque tous* 
les ouvrages qu'on â publiés reposent sur 
cette orgueilleuse confiance dans les théo- 
ries, îïous avons vu dernièrement tous nos 
publicistes en campagne , pour examiner si 
la France allait selon la Charte ; personne 
n'a cherbhé à savoir si la Charte était selon 
la France. 

C'est pourtant là ce qui nous importe. 
N'en déplaise à nos grands hommes , on ne 
fait pas plus la constitution d'un royaume 
qu'on ne fait la constitution d'un individu. 
Tout ce qu'on peut faire eh législation, c'est 
de découvrir cette constitution, et de mettre 
les lois en rapport avec les corps politiques,' 
Comme on met, en médecine, le régime en 
rapport avec les corps animés. Quand cette 
condition est remplie, les lois sont assez 
fortes ; quand elle ne Test pas , les codes les 



plos^beauK, les pJiis sages, 1 es pactes ies plus 
siiicèreawat jarés , sont des feuilles légères 
qui ne sont pas dans les mains des homineSi 
et qn'einporte le premier effort des tiiar* 
mentes«* ^^ 

Voyons donc sichee nous le r^me est 
d^accoid arac la coastitation, on, en d'aatres 
termes^ 

Si LA CHARTE EST SEL01I T.A FrAHCE. 

Considérations généTales. 

Il y à dans l'univers deux grands principes» 
Tun bon , l'autre mauvais. 

— Le' premier est dans le ciel, le second 
est sur la terre. 

— Le premier se compose de tout ce qui 
est juste , de tout ce qui est éternel, de tout 
ce qui est bien : c'est le droit. 

— Le second de tout ce qui est injuste , 
de tout ce qui est périssable , de tout ce 
qui est mal : c'est le fait. 

L'idée de ces deux principes est la base de 
la raison humaine : elle est dans lea tradi-^ 
tions de tous les pays. 

Elle est clairement révélée par la reli- 
gion chrétienne. Sat^n, révolté contre le 
ciel , a été précipité sur la terre. 
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. • I/histoire des hommes n'est autre chose 
qùelecombat continuel que se livrent le boa 
et le mauvais principe^ 
- C'est ce dernier qui suscite toutes les ré^. 
bellions, toutes les agressions, toutes les 
usurpations ,' tontes les c6nquété5« 
i Admirez la force des choses du bon prii^ 
cipe : elles tendent , par leur seule nature ^ 
à se purifier , à s^affranchir, à se fortifier ; 
elles s'élèvent du désordre lui-même , et se 
dirigent; vers le ciel par une force ascen- 
dante qui est dans le temps, 

Les œuvres du maqvais principe , au con*- 
traire , ne sont que des événemens dans 
l'éternité, des faits qui peuvent se multi- 
plier, mais qui n^ont que le néant pour 
avenir ; bâtissez ^r elles , les bases manque- 
ront à l'édifice. * 

Application. 

Je crois que l'ancien monde a ^té Icmg*- 
tems habité par un grand peuple qui avait 
les mêmes lois , la même religion ,'la même 

^ Toii^ ce qui est violent n'çst ni solide ni durable. — XoxxU 
rc qui çsl solide et durable est naturel. 



langue.'* L^èxUtènce de ce peuple ptimitif et 
indigène nous est indiquée par une similii- 
tùde incontestable entre les monumens dont 
nous trouvons des vestiges sur les points les 
plus éloignés du vieux continent. ** Qui n'a 
été surpris de cencoqtrerleilfii^ra des Perses 
et Ylsis des Egyptiens dans un portail drui<p 
dique, déterré à Montmorilion, et de.re* 
céhnaitre les dtfiuoc cornus des premiers 
Gaulois. dans les. antiquités de la Perse et 
sur les obélisques de TEgypte? Qui na été 
frappé de voir à une mérae' époque tous 
Jtes peuples du vieil univers gouvernés par 
des sages qqi^ sous des noms di£Férens, con« 
iservaient avec le même soin le foyer des 
lumières humaines ?• Dans TAsie, les gytnno- 
sophistes et les mages ; dans TÂfriquc v )es 
prétjres d'Isis ; dans FEurope, les druides, 
présentent une similitude de mœurs et de 
coutumes qui ne peut échapper à l'œil 
observateur du philologue. 

A répoque dont je parle , le genre hu- 
inain offre à la pensée Timage de la paix et 
de Timmuabilité ;,les hommes, comme le^ 

* Vpyez la note ITI à la fin du Tolume. 
#* Voyez la no^ lY à la fin dif yolumç. 
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arbres de lears forêts , origmaives du tien 
même qui les avait vus nattre, croissaient et 
mouraient dans ie cercle étroit de leurs be« 
soins héréditaires , $ans qu'aucon motif les 
fît sortir de leor heureuse quiétude. Tout 
chet eut était légitime , parce que rien dM^ 
tranger au droit n'était venu coai|^qiie9 
leurs intérêts^ *et que leurs institutions n^é* 
talent que le développement naturel duprin^ 
cipe le plus simple. Ces peuples ont dé 
exister ainsi pendant une longue suite àé 
siècles y et le' peu « que nous en puissions 
entrevoir dans riramense éloignement où 
ils sont de nous , fortifie cette conjecture. ' 
Cet âge d'or eut son terme : la popula- 
tion plus favorisée par le climat dans de 
certains pays, comme dans l'Egypte *, finit 
par n'être plus en rapport avec Tétendu^ 
topographique de chaque nation, et chercha 
unmoyendesMpancher. Le premier moyen 
qui s'offrit fut la colonisation ; le second fut 
la conquête ; c'est alors que commença la 
lutte de Tinjustice contre la justice , du fait 
contre le droit. 

* En Egypte, il n^est pas rare que les femmes mettent au 
~ inonde trois enfans à-la-fois : au&si c'est de TEgypte que 
sont parties toutes les colonies armées qui se sont établies 
dans la Grèce. 



•Les peuples indigènes vîvoîent seloo la 
droit; les envahisseurs agirenl; eeloo le iaiC 
mnlérét V qui était simple daa$ le premier 
état social , se compliqua : il y eut des xnzi* 
très el des esclaves ; 4ts conquérans suivi* 
rent l'intérêt de fait , qui se manifestait par 
Tarbiuraire , par les privilèges , par une op- 
pression coatinueilesur lès^incus. Ceux-ci 
suitirent l'intérêt de droit , qui produisail 
chez eux la force dHnertie , la résistance » 
une tendance continuelle à reprendre «a 
détail ce qu'ils avaient.perdu à-la-fois De 
là naquit parmi les peuples cette séparation 
qui mettait i'aufaH'ité d'un<:ôté et l'opposi'^ 
tion de l'autre ; de là cette idée de balance 
qu'on a fait de vains efforts pour réaliser; 
de là enfin ces dénominations de pouvoirs 
monarchiques , aristocratiques , démocra- 
tiques , soit que les vainqueurs voulussent * 
gouverner par eux-mêmes les vaincus , ou 
q iMlsx:onfiassent à un chef une partie deleur 
autorité (ce qui produisait Faristocratie et 
la monarchie tempérée); sôit que les vain-> 
eus parvinssent à ressaisir momentanément 
leurliberté, et à opprimer ieursoppresseurs; 
ou par eux-mêmes , ce qui faisait la démo-- 
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cratie , ou par quelque démagogue i:oaron- 
néj, ce qui amejuait la tjrrannie. On voit que^. 
dans tous les cas* il y avait oppression. sur 
une partie des citoyens ; parce que l'injustice 
avait pris racine , et quUl fallait qu^elle pesât 
sur le droit , ou que le droit pesât sur elle. 

Cela explique Thistoire de presque tous 
les Etats de la Grèce , et leurs longues agi- 
tations, et leurs révolutions continuelles. 
Sparte est peut-être celui qui offre à nos 
yeux le plus de fixité , parce que TinjUstice 
y était plus fortement coTistituée , ^t que les 
4Dppresseurs , les Spartiates , ne se mêlèrent 
jamais avec les opprimés y les Ilotes. 

Voyons ce qui arriva en France. 

Nous n^admirons pas assez les Gaulois : 
ces peuples , que nous ne voyons qu^avec le$ 
yeux de ces Romains qui traitaient de bar-> 
bares toutes les nations éloignées , avaient 
plus de sagesse, plus d'idées de société, 
plus de lumières peut-être que la Grèce et 
r Italie ensemble. * 

Gomme ils couvraient une sqrfoce im- 

V 
^ Fo^ez la note V à la fin dii volume^ 



mehse du globe depais le mont Atlas jus- 
qu^à rOcëan atlantique , depuis les co- 
lonnes d'Ifercule jusqu'au cap Nord , ils 
purent, pendant une longue suite de siècles , 
épancher le superflu de leur population 
sur des régions inhabitées , et s^y former ea 
une foule de petits peuples qui possédaient 
par droit de première occupation. Tous ces 
petits peuples vivaient dpnc , très-probable-» 
ment , selon Tintérét le plus simple , seloA 
le droit naturel. 

hes Romains. vinrent chez eux avec le fer^^ 
et les asservirent. Premier intérêt d^ oppres- 
sion fondé par un fait , la conquête , sur les 
Hommes et sur les propriétés des nationsi 
gauloises. 

Plus tard ^ les Francs arrivèrent , chas- 
sèrent les Romains avec le fer, et s'établirent 
dans rintérét d'oppression des premiers, 
. conquérans« 

J'ai dit plus haut que cet intérêt d'op- 
pression se manifestait par l'arbitraire , les 
privilèges, ^tc. 

J'ai dit encore que les choses du bon prin- 
cipe tendent , par leur seule nature, à se puri* 
fier I ^ s'affranchir, et k dominer rinjustice ; 
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- Et que le» œurres du mauvais principe 
avafieBl le néant pour arenir. 

. Tout cela esi Tbisloire de Frailce. 

. -^ D^abord les con^érans <ti!rent aux in- 
dîgetieft : Nouasommesla nalionvVoiiSin'ékes' 
sien ; tous cultiverez no» terres , vous Soc" 
gerea nos adrmes ^ vcras itotts donnerez une- 
partie de vos revenus ; qmnfc i riotis ^ ' qui 
somines toirt , nous note battroM pour oea^ 
serrer notre/ proie ^ né«s dccnpei^cms seuls- 
lesemplois de VEtat , nous ne paierons point 
d^impAts , et noos aforons seub part aux 
assemblées délîbéraavtes. 

Comme c^ëlait une Armée qui avait (ait la 
conquête, rorganisation de ki nation con^' 
quérante se trouva toute faite. On ctendil; tes» 
•rangs sans les rompre, et on dit aÉic guer- 
riers : que chacun de vous plaate sa ptqvcr 
dans ta terre. La pique rendit hommage au^ 
guidon , le guidon à T^tcndard ;' etc. elc^ 
Ainsi se constitua le &ysthttité ftodafl 

i— . Mais si les oppressctirs avaîetrt poor 
eux le fer, les lumières et rinsti*uctron i^ës- 
Ôrent pour fes opprïnres ; ces derniers seuls 
cnltivarent les arts et lè^ screiicês /qtie dé-' 
dâ%naîl la irarbare tanitë^ leurs 



C'es^ l^r là qiïc le droit se fit joor à trayers' 
les piques ; le christiaqisme qui se leviait 
alors sur les Gcaules ne pouvait choisir pour 
interprètes que. des hommes déjà parvenus 
par la philosophie à la hauteur de sa mo- 
rale ; le clergé se vit donc exclusivement 
copfiposé 4e Gaulois , et ce corps prit dans 
l!£iat tant de prépondérance par la sagesse 
et les liiHiièresdese&mcxpbres, que le ducy 
Pépin crut devoir se rattacher en^aémetr 
^ot les .évêqijrçS' dans les assemblées da 
champ de mai . i . 

Plus tard , le droit ^ qui ne peut rester 
mac^ff créa çhea^fe peuple ces petites asso- 
ciations locales de . plusieurs faibles contre 
yafbrt : les rois^ qui virent (lans cette puis- 
ssMiçe naissante un afTaiblissemieut du. Uoxk 
féodal, rival mexiaçant de leur 4iutorité.« 
£»vori^rf nt Tétablissemej^t, des comqMiae^^ 
C^esl 2|in$i . que ^ constitiia le systàipe 
fedéi^atif.., . 

— AJ!or^ les deux forces opposées mar« 
ehère^i^ ^lon leur tendance naturelle ^ la 
première %er$^ le.siéant , ]a seconde vers le 
tokmipb0> Qtiaq^eifois ,que le corps iéodaf\ 
p^fd^it i^ss^ force par quelque guerre mal- 
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heureuse , le corps fédératif fâkait un pM' 
et se retranchait. D^abord les communes 
obtinrent des privilèges , ensuite elles fiirent 
affranchies ; enfin , leurs députés forent 
admis aux {Itats-Généraux , et le tiers^tat. 
se trouva constitué. 

— La nation fut donc alors composée de 
quatre pouvoirs : le pouvoir royal , le pon- 
Toir féodal , le pouvoir fédératif et le pou-- 
voir âù clergé propriétaire ; c'est-à-dire que 
ran«irchie fut organisée en France. Chacun 
des trois corps de FEtat apportait dan» 
les assemblées générales , la noblesse , Tin- 
térêt de ses privilèges ; le tiers-état , celui 
de son affranchissement ; le clergé , celui de 
ses biens. Et , comme l'intérêt de parti esV 
plus près des hommes que l'intérêt public i 
la tenue des Etats- Grénéraux ofiËrait l'image ,' 
non de la nation assemblée pour travailler 
au bien de l'Etat , mais de . trois nations 
opposées , dont chacune songeait à profiter 
des malheurs communs pour son avantage 
particulier. Aussiles rois, qui avaient trouvé 
leur plus grande force dans les assemblées 
d'Etats j tant que l'unité d'intérêt y avait 
régné, craignirentbientûtdelesconvoquerel 



cllerclièrent dans le pouvoir absolu* un t^^* 
mède* contre Tanàrchie. Alors naquit le 
parlement ; * ce^ corps s'éleva spontané-* 
ment comme un colosse au milieu de tous 
ks partis» Il dît à chacun d'eux : Vous con- 
serverez ce que vous ave? acquis , mais vous 
n'envahirez point ; il dit aux rois : Vous 
continuerez à donner des privilèges , mais 
ce que vous aurez donné ne sera plus à vousi 
Ainsi les divers intérêts prirent une fixité qui 
ressemblait à Tordre ; à défaut des droits 
naturels , il y avait des faits consacrés « des 
concessions écrites qui en tenaient lieu, 
tout semblait devoir s'arrêter devant la puis* 
sance immobile du parlement; il n'en fut 
Cependant pas ainsi ^ les toiTens grossirent 
derrière la digue , ils la rompirent enti» , e.l 
la réçohUion éclata avec toutes ses foliçs ^ 
toutes ses fureurs , tous ses ravages. 

Avant de passer outre ^ il est bon de con- 
signer ici une observation importante : c'est 
que la civilisation n^a jamais c^ssé de mar* 
cher vers un but aniqae^ la cenitalisaiion;** 
c'est-à-dire qu'elle a continuellement tra* 

^ Voyez la note VI à la fin du volume. 
«# Voyei la note VII à la fin du voluiiie/ 
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Taillé à raofieiier I9 Fiance i cettf uniM à^nh 
iéréts que la conquête avait détruite ^ ef à 
débarrasser le système social de toutes lea 
institutions de fait dont Fanarcbie féodale 
et fédéra tive Tavait successiteinent encom-* 

: U n^est pas moins utile de remarqder q«e 
les roi§ de France ont été les seub condoc^ 
teuFS de ce grand mouvement ; on les a vos 
lniiltî|>lier les pritilëges, afin de £tfH-e ^asselr 
la rè|^e du cèté des exceptions ; fortifier les 
communes contre lés grands feùdataires ^ 
réunir successivement à ledr couronne tous 
les fie& f toutes les puissances inteiMiédiaires 
qui les séparaient de leurs sujets , racheter 
souvent de leurs deniers la servitnde pnbK-» 
que f et arracher de leurs proprés itiaias ces 
piqdes insolentes qne Tusurpaticm avait 
plantées dans la terre. 

C^est ainsi que la royauté est entrée dès 
le commencement de la monarchie dans 
rinlérét d'a^^franchissement , et qo'il ii'y a 
pas une seule de nos libertés qui ne nous 
soit arrivée par elle. 

Il résulte de tout ce qui précède , que la 
révolution a commencé dès le lendemain 
de rétablissement des Francs. Il me reste à 



éxai^niritèr â qti«l ]f^6kt ëlté âi éttAi <^t/ahd 
Louis XVm fut rétabli stitU trfkië èë s^ 

J'ai dit que la civîliââfiètf avait ^6ur Sfit 
«nique la c'entratisatioh d'intérêt*^ pouf que 
cette centralisation fût accomplie , il fallait 
qri'îl ff'éiîstôt pttis ûxicnnitiiétêt de localité; 
il fallait qiie tùtrtÊs lés fondafioA^ ((m fixaient 
tlH intéfèi dtit' uti liéii , sût une portion de 
téi'rt, dîs^afùésent dfe IWdï'è Àôcîàl; qiïe 
tous les, petits centres fussent détruits poùt* 
qu'il n'existât qu'un seul centré , la patfir ; 
enfin , ît &Uait qiië cette patrie fût , non dans 
une circonscription de territoire , iôâîs dans 
un fàiscéàâ d'intérêts. Voyons si les chôsest 
étaient en cet état quand Suoi^àpàrtë lut 
f énvefsé par ïa coalition. 

Lé ètérgé propriétaire était détruit. 

Les communes propriéfaîrés étaient dé^ 
triiites. * 

Les privilège^ et droifs féodaux étaient 
détruits. ' 

' * Quoique tous les biens des communes ne fussent pas en-. 
^re Téncfirî en t6^r4, ttsin.ixïiîieH\tràçk sé^Uttàa^MMn^ 
tté$ par eUes ; ils étaient tous afnèrme&i et leur^ pto^iiii 
figuraient t comme ceux dePoctroi et des outres nercept^a%- 
QominunatcsV dans les Ludgets (iùér(^taîtkîoay#rii4lBi«a<r 
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On voit qae les trois ordres de rëtàC- 
n^exidtaient plus. 

Le Roi , en rentrant en France , avait a 
opter entre deux choses : ^ 

ACHEVER LA nftVOLUTIOM, 
DÉFAIBE LA RÉVOLUTION. 

— Pour défaire la révolution il fallait : 
Rendre des propriétés* au clergé ; 
Cesser la vente des biens des communes 

et les rétablir dans la libre manutention de 
leurs revenus j - . • 

^^endre à la noblesse ses droits , ses 
exemptions de charges, ses privilèges et k 

ses propriétés ; 

Rétablir le système foncier, les £tats7 
Généraux, localiser tous les intérêts. 

— Pour achever la révolution il fallait : 
Attacher le clergé au centre commun par 

des émolumens; 

Ne reconnaître dans les communes qu^ 
iies circonscriptions de territoire et achever 
la vente de leurs biens : \ 

Sanctionner la suppression des droits , 
4es privilèges et des exemptions de la no* 
l)lessef ; 
' Conserver le système fiscal , et détruire les^ 
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débris da système foncier , en achevant la 
vente des bois de r Etal. ' - 

Ces ' deux classifications donnent lat cîef 
des dettx opinions opposées qui ont partagé 
la chambre de 1 8 i 5 , et qui partagent encore i 
nos piiblicistes ; c'estia pierre de toucherdes 
^ partis. t *'• * 

■ —Dans le premier cas , le Roi entrait dans 
rfntérét de fait; il matérialisait les institcitionÀ 
en Icsattachant à des localités ;il réorganisait^ > 
Tanarcbie eu remettant en présence de^pou-- 
voirs opposés ; il repbussait la civilisationen^ 
détteisaht Funité qii^elle tend à établir. 

p-^Densle second , il entrait dans Tialérét 
dir droit naturel 1- consacrait les œuvres du 
bon- principe , héritait' du tems ,. achevait 
I^ouvràgede ses pères , simplifiait le système 
social', épurait les institutions. , ' ; 

\Sqt laqudle de ces deux bases^ devait-il 

.asseoit'. soh: trône,? La réponse .n^estpoiipkt: 

embarrassante. J^ai-dit que là première^ t^n^ 

dâit irera le néant , lafslèconde vers l'éternifé. 

Il fallait donc que le Roi dît : .Tous les- 

h^înli^es $()nt^gaii^x en droits. 

Par conséquent ,. tous .concoureïit égale- 
ment aux chargQ3 'publiques. . ;; ' 
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Or, la Charte a 4it «la. 

Par ce seul mot , le chaos de tif^inférit» 
s'est ëvanoui. 

La ,£épd^lite, ne trx)ir<rai}t p|ps de privi- 
1^^ , a 4ispani. . : 

lâ) fédération » û» tUQUTant {^Us de prér- 
texte , a disparu. 

Comniie. il n'y â plus éa qq'une ^ule 
dassie de citoyens , il n'y a plus eu ni intérêt 
d'oppression , ni intérêt idWitancbisseHierit. 
L^enyahifiseoient i^t Topposîtion oAf cfissé 
d^avoir leur place dans Vordre social. 

L'unité de droits une iois établie , totis les 
hommes n^ont eu qu^iih seul but de jodëté. 

La nation a dcmc cesaë dé présenter dos 
dassificatipns d'intérêts; opf»Q3és* : elle n-sL 
plus èffert que dps inLeFéts; inYaria|>le9 et 
primitife « qui pouirainnl suivre toute !léar 
tendance sans se froisser , pfarcèqu'ibtl^ri^ 
%'«ient; du même principe, et qde ieftcbosM 
du même principe spnt sceiirs et amies; 

il y a eu un inliërét de* propriété qoi a lié. 
éttlTaiiâceâu tous lés gouvernés. ^ !/>'• 

Un intérêt /d^ëmblufnèm qHi a lié emM^ 
ccau . tous les gout^nans. • • 

L'intérêt de prO^rîét^ « <té représenté 



L'intërét d^émolomeiia a été* T«pr^*rtité 
par .te mioi3tàre. , 

Ces deux puissances , loin à'éXm oppft<- 
<MS Vune à Tautr^ , .sqat unî^s p^r ^iw Uen 
commua , Tintérét de gnuyfiirii^çient. 

La première qsjt interi^i&s^f^ ^ éti^ goa- 
Ternëe ; 

La seconde à goiiyernçr. 
. Toute la balance de ces d^ui( fprçes est 
dan^ Iç rëgl^mept. annuel du budget. . ^, 
. 3i les propriétaires donnent trop d'argent 
à lu roy^nté , la royauté s'attache un plus 
gTM^ nombre d 'ageqs y et Revient meua^ 
çante au-dedans et au-4?bors.* . 
., Si les propriétaire^ ne dpflnei>t point as3ez 
à latoyaulé, elle est trop h\h]^ , et jpe peijt 
|4q^ pr<tféger la proppri^ti^ qiji es\, mcpapée 
^U^dedans et au-dehprs. 

Î4Ç .ÇlOI veut-il faire «ge guerre iqÎMftcJ 
«Hjk 4ïW»ue;4e budget ,. 

yefitnil .creuser 4^s capaux , élever dçs 
i8Pll^n»m» ^tile^? W.a^jg^eAte le ^dget^ 

T^t le gower»em«it. est 4»ps le ii!v4ge|t 
Sortes^ daU, il n-y a plus q^ é^s Colles fji 
defltbéoiies inappUee^les. . , . v 

'Jftieii n'est donc plus simple i plus tdisiQ^ 
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iiâblèv ftpie notre système social. On, Tôil 
qu'il est basé , non sur des intérêts de fait » 
iftài$'^sur des droits éternels. ^ 

î' On voit q«e la charte est selonlla France. 

— Chef(^hons ce qui peut nîanquer à la 
^érfeétîbn -de ce système. 

— Son côté le plus défectueux est, seloù 
moi, la chambré dès pairs : ce corps > qui 
ne doit être considéré que comme un jury 
d'arbitrage^ entré les gens qui paient et )es 
gens qui sont payés, devrait être indépendant. 
"Par conséquent » al faudrait que jLousles 
pairs fussent dotés* erî iîiens - ftînds , transr 
missibles et inaliénables; ' • . v 

^— Enduite , il faudrait supptimer lesma- 
|orats hors de la pairie : il est -ideônVénëilt 

qoèla noblesàeancienne aitcesséd^exifiterde 
fait, et que la noblesse de Buôhaparte soitre^- 
tee hors diidrbit commun; quélefil^d'uSiâuc 
de Montmorency partageégàlenlejiit avee ies^ 
soè^irs rhéritage de? son p?re, tandis' ^lié le 
lils d'iin baron N.... héritera seul àil^^)o* 
diûe'^e ses pntnés.^ cetle léi ^ekt^tion 
Wést-^as rappQrt£6 i il ne faii4i^ pas <uii 
siècle pourvoiras grands noras^le lâiixat)^ 
ii^râliic dans Tef âinticft^^mi^rés dési£BQ(mfi««& 
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du £0 mars. Le plqs grand yice de tout cela 
c^eat le défaut d'unité dans le droit civil ; 
loute distinction^; qm n^est pdmA utile à la 
société y est absurde et dangereuse. i 

"^ Une autre imperfection ,.d^auiânt plus 
déplorable qu^elle a pris naissance depois la- 
charte 9 c'est la loi qui rend Je clergé apte 
a posséder. Donnez^uifdé./For à pleines 
mains , rien de* plus juste ; mais n'en faites 
pointrun corps indépendant. £n IVtachant 
à de la terre , on fixa {Sres regards sur un petit 
centre , au lieu de les fixer sur le trône ; 
oh eii fait un corps' dws TEtat ; on le désin- 
téresse du pauyoir royal ,idont. U est une 
des colcmnes; on entache nos institutions de 
matérialisme. -r—ReigretsinutîleSy dira-t-oar 
la loi est rendue. — Oui ; mais la ly^yaùt^ 
s^est réservé le droit d'en régler Tusage.' 

-^De-toutes les institutions sociales , celle 
quit^^tla plus iqcoi^e vente dans un siècle de 
haute- civilisation , . cîf^st une année. 
. Partpnt où |e roi poçsè^ une force orga- 
pisjâe ^t p^rçogn^te hors de la nation , la 
constil;utioq(3çtdaps ses 'mains. 
^ Ijfes: spldats-sont des înstmmens ; ) 'ob éis* 
3dnçe passif est leur p^^^içr devoir^ [. ' . 



} J!ai assoK bonnt efMnîoii de U eônj^sP 
Uon des logions françaises , pour être assuré 
^^alles feraient feu sur les déplif es ', si le 
Roi Vorddnnail;. 

Et pais y qu^est^ùe qu'an homme qui fait 
mi^èrée tuer d^aotres )iommes,inoyennaBl 
dix soi|S par jour ?i 

^ L'ex}stênce id^im seul lueur À^gés^ est 
im scandale d»i& lIEiirope: policée; 

: Mais, dira-t-èii ^y s^*il n Y ^ P^^^^^^™^ < 
4[ui d^fandva la territoire ?- — La garde iia- 
tjoiiale^ * ■.»...* 

• tJn article de nés Mille et une constitu- 
tions dit ù cr Tout ^t&nçais «st né soldat/ » 
Celaest vrai quand le tenritdire estmenaee^, 
paveé qiie tbatcitoyenf eét intéresse à le 
ddfmvine; '- < / ^ — 

« 

Au.Mste , en pnédentanl ces l'ëflexions , 
pcbt^étpe ai-}é révâ^ le secrot db'Iidi ; i'or* 
dûvtnanGe'siëiria^gati^è'na^ônale /divisantent 
{dusieur^elassêseiËtte^rce civique , et dé-^ 
si^Mlit celles d^'é^s classes qui pourraient 
étire mobitts^^*au hfi^itfià , lenilttqué dans 
l'avenir le terrf« dii »égfhte ftiiK«iî*'êi 

fi^èîWéiirs, îlfan«le (firé; ce jgrani^WsuUat 
QO dépen^d paë d^in. seul soiaveraih ^ mais 
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de r«ce6rd naaniaie de^ souverains de l'fiu* 
Eope. * 

'^ n y a dans la tête des hommes iw idée^ 
dont l'ame sent la présence , sans- pouvoir 
les di^finjir. Ainsi , l'on dit ^souvent ; Je goo- - 
vÈmement ne marche pas , nous réirogr^*^ 
dons , etc. etc. La plupart d^s personnes: 
qui emploient cette locution seraiept £»rt 
emhajrrassiées do nous Texpliquer : elle est 
pourtapt exacte en elle r niéme. Coramo la 
dvili^tion marche vers tin but fixe, qoâqd. 
le gouvernement ne fait rien dans ce but , il 
ne marche pas; quaod ses actes tendent à) 
Fen éloigner, SI rétrograde, etc. Lès gem> 
les -moins hgbitifés ii penser sentent cetter 
immobilii é pu ce mourepiânt . Vayma ;s^ ii 
depuis le retour dq Roi , Jt.gouvernemMfc 
a marobé ep avant ou en arrière. ^ > 

Si v^0lftme notice hi^toirq le pnou ve kyésïrj 
dençe » lé. but de la dsdUsaitipn est la oeoi'' 
tràlisatiôn , Tiinité dHntérét^i, la régulaiiféi 
du système social , nous a^ronsfait bien^dn 

Texemple de cçt heureux changement , en, supprimant 
totalement le» troupes de ligne, et en les remplaçant par 
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chemin depuis i8i4- Le plus grand pas est 
incontestablement la continuation de la 
Tente des biens communaux , et raffectdtion 
des bois àe TEtat à la caisse d^amortissement 
Pour apprécier ce grand résultat, qu^on 
suppose avec moi qu^il est entièrement 
accompli, et qu^il n'existe plus en France un 
seul arpent de terre qui n'appartienne à des 
particuliers ; dès-lors la France est déblayée 
de tous les débris du système foncier; il n'y 
a pins d^espoir de retour à la localisation ; 
il n'y a plus de ressources en cas de danger 
hots des fortunes particulières ; par consé** 
qoent , les intérêts individuels ont une acti- 
vité directe qui ne sç repose que sur leurs 
moyemsrespetrtife; alorsUesprit public existe 
danstoute sa force , et régoïsme même pro-* 
duit le patriotisme. Et puis , quelle solidité 
R^dura pas TEtat quand il s'appiliera sur 
tentes lé^ fortuites 7 Quelle durée n'aura pas* 
la constitution V quand tous les trésors de- 
là' royauté seront dans les; ^coffres des 
propriétaires? 

Ce grand'paS vers Tachètenîtent de la W-7 
volution , Te gouvernement n'avait pu le faire 
9vec la chambre de i8i5 : il a donc^fallu la 
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dissoudre. Cette mesure hardie était d'au- 
tant plus indispensable que la tharte n!était 
pas finie , qu'il y avait encore des portes Qii-; 
vertes à la féodalité et à la localisation , et 
qu'il importait de fermer ces portes , ce 
qu'on n'aurait pu faire avec des hommes de 
la féodalité et du système fédératif. 

On demandera pourquoi , si nous avonft 
avancé vers l'unité d'intérêt ^ il existe si peu 
d'accord dans les opinions , dans les dis- 
cours , dans les voe*Ux des Fi^nçiais , ou , en 
d'autres termes , pourquoi il y a encore des 
partis en France? Cet objet mérite d'être 
examiné à part. 

Des Partis, 

« 

C'est une remarqua hors de discussion 
qu'un fait, quelque injuste ^ quelque absurde 
qu'il soit , ne peut triompher un moment 
sur la terre saps y fonder de suite un inté- 
rêt. Ainsi , en 1790 , la révolte détruit la féo- 
dalité, rintérêt de féodalité survit, et Tin- 
térêt de révolte prend naissance. Buonaparte 
détruit la révolte; l'intérêt de révolte sur- 
vit, et l'intérêt d'usurpation prend naissance. 
Le gouvernement légitime triomphe en 1 8 1 4; 
l'intérê t d'usurpation survit . 
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. Tous ces ihtétêts existent eoncarrem- 
Mc^ill! , ei fbrhïënt des partis. Pc& pirlia^sùtit 
éésigtiés par à^s eépéc^s ée siAxtiqu^ âàni 
tbpiûitiû les âr afftfWés marbré etfx. J^C^ 
ïioiiifties dé Viméréi rfè féodalité éôttt appe- 
lés ubraSy cetix dé rintérèlSdé révof^e sohf 
9^ppelésjMdèiiié,i:éûx AdVitiiétêt d^uôùf- 
|>dtitfh i^ont appelas hônapàtïisteÈ, Ytiyàns 
ipïél est lé cài^àétéré {]fà'rticuliér de chacun déf 
ces pattis, leur pôliiïq^ê et féûrs moyens' 
réspèctiÊ. 

Dès Ùffraa. 

On dit qu'il rie peut pas y avoir doutera- 
royalistes, parce qti*on ne peuTt pas trop 
aimer le Roi. Cela serait vrai, si Ton enten- 
dait par ultras ceux q«i portent à lexcès 
leur amour pour îe Koi; mais on donne ce 
nom à ceux qui ont traversé le royalisme ». 
qui sont oulire. Or, comme il est incontes- 
table que , quand on a tratèrsé uft lieu 4 on 
. n'est plus dans ce lieu; quand on a traversé le 
royalisme, onn'estplusroyaliste.— Exemple: 

I^eicndemain de k dissolution de la cham^ 
bre de i8i5, je rencontrai un homme titré 
que f avais connu pendant les trois mois,' 
alors que tes mêmes vœux , les mêmes dan^- 
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gers^ le» Bdéme» efforts réiini^seiéfit tdo» ks 

«tnb de la rayaut^ lëg{iftiine. Cet homiiie me 

fie de» affaires publiques le tableau le plas 

i^rayant ; à TeAtendre , la Yendëe se scmle^ 

Yait , le Midi était en aririês 4 ki^ JâèQfl>iiia 

parlaient de déposer le Roi; et les mi^ 

nistreâ y d-acdôrd avec eux ^ ahràient gdgo4 

les £MérM des feubourg^- Hnfin 4 k trôtia 

devait é^e renversé sous bait Jours. — . SU 

fSst aitisi 9 lui dis-^)e , il né ncMs reste qu'à 

acheter des sab/'es et de lar^ .cocardr» 

blanches, et à nous aller faire tiièr si^f IVsea^^ 

lier dtt château; -*-* <« Je ne reprends Id co- 

» carde blanche» me répondit-il, que qiMmd 

n il auta piu à Dieu dappekr à lui nef 

» bon Roi. » <*— Cethpopiiti^ était il royaliste? 

Plus à'tine fois l'intérêt d^ féodalité, fu^ 

lurmé en France contre, la royauté : 1^ 

hbiQjBfles qui sont uUras auraient été /ron^ 

Seurs. ; ceux qui ont ét^ ftondeUrs aur^ent 

été Mliras.^^, M. k vico«<ite de B. n'a-t-îl pd& 

impriftié deriirièrein0nt q.u'il aurait prisparf i 

p4wr la Lt^e , a'il fÂt tié sous Henri iV ? 

. St Voà desnaïkde à un uUra ce qu'il veut,, 

il vous diifa 05 qu'il ne veut pas. — Pout> 

cjuoi? r?t )Parcc qM Vfepnwne.^ui ei^ saits 



!^08 MES DIVAGAtlONA. 

Tempiré d^un intérêt est poussé par une forée' 
cachée qui lui tient lieu de jugement et de 
raison, et ne lui rend sensibles que les 
obstacles , sans lui indiquer le but qui est 
au-delà. Ainsi , il ne veut pas que Mf tel soit 
en place, parce que M. tel est un partisan 
de régalité de droits , et qu^il sera imposa 
sible ide marcherltaxt que M. tel aura Fauto^ 
rite. Il ne veut pas que M. tel reste en France^ 
parce que M. tel , qui est un ennemi de la 
royauté , est encore un plus grand ennemi 
de la féodalité. 

Mais pour connaître quel esl^ le but de ce 
parti , écartez un moment les obstacle^ qu^il 
vous désigne, et regardez-le marcher ^yoxA 
verrez bientôt où il va. 

En i8i5, les électeurs, par haine pour 
les hommes de Tintérét d^usurpation , se 
jettent dans les bras du parti féodal. La 
chambre des députés se trouve composée 
ai ultras. Dès-lors les voûtes de cette cham- 
bre retentissent journellement de déclama- 
tions en faveur de Tàncien système social : 
mille argumeas sont élevés contre la vente 
des biens des communes , contre la vente des 
forêts de TEtat, contre Je système fiscal , 



contre tous les résultcûs dé la centràlhation 
en faveur de risoleriient et de l'inH^pen- 
dance du clergé , en faveur du système fon- 
cier y en faveur de tout te qui retournait à 
la local/sation.Touies les lois qôî ne tendent 
pas à fiïer les intérêts sur d^s lieux 'hè 

passent point, parce que la chambre dé iBt S 

• • • t 

voulait BÉFAIRE LK KÉVOLUTION , et t|ue le 

but dé la révolution, en prenafnt'ce nwt 
dans sa grande acception , est la centralisai-^ 
tîon et Tunité dMntérêts; dès-lors les chose» 
et les hommes qui faisaient obstacle au ré-* 
tablisscment de Tancien système social sont 
Attaqués avetrkrdeor. On demande à grands 
cris des épurations dans Tadministration ^ 
dans Farroée , dans les tribunaux : dès-lofi 
le Gouvernement ne marche pas , ou plu-- 
tôt il rétrograde , parce qu'il est entraîné en 
sens inverse de la civilisation , et qu^au lièd 
d'avancer vers les chaises au bon principe, 
il retourne vers Kintérêt de fait ; ^ers les ins- 
titutîons'nées de iVsùrpation'féodàlé et de la 
ligue fédérative , tourtes filles du mauvaise 
principe. Il fut donc indispensable de dis^ 
soudre la chambre de i8i5 , et dès^lors le 
Gouvernement a marché. 

4 
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D^e la polUiq^^^ des ultras. *- JLes uUras 
o^ des avai^tages de position qui déter- 
i^U^ei>|:leur,pç>litique. ^l§oi;it,été iicnverscs 
l^ar la.^évolte en^ççéoie tems que larpyauté; 
^J^. c^pt éxé cp, ^ut^^à ]to^;tes les persécutions , 
Idjiix ^po^i^liçn^ l^s plus injusti^s ; i,lf <Hit eu 
ppiif fii^aeinis i,es efmexpis de,l'prdre>^cial, 
ji;f ppc f}uj opt profané les temples, dressé des 
Igit^Ii^ ^1^ çrixi^e 9 .^^s écfaafauds à. ^a vertu. 
Lçur san^ s^est mêlé glorieusement avep 
p;eljai.des maftyrs et des rois. Upi? par unp 
]>e rsécution cpmmune è la royauté et à la 
^rel^ion^yjej^tuides^est b^bîtqé à les coiy- 
&»dre..avec tout cequ'il y a d'Auguste et de 
s^çré. I^epréjugq étant tel à leur ég^rd, qu'op 
auJblie qu'ils avaient iin intérêt prçpre à 9Ç 
^éfen^dre cpntre la révolte , il doit paraîtra 
^ÇtFaiijg;e : au^ hoi^mes qui habitent uq^ 
pioy lenne région d'idé^^ que les ^obles ay an^ 
tout, fait /9ow.fe Roi y le Roi ]ae.| fasse p<^ 
tqut pour eux ; qu'ayant perda leurs droits 
nar le pieme coup qui av^it fait perdre les 
i^roits de I^ royanté , il^ ne les re|>rennent 
^as quand la royauté reprei^d Içs siens. 

Tout cela peut fournir au parti une foule 
d'argumens ipii ae seront pas. sans puis- 
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S9np<i syr Tesprit de la multitude ; mais $'il 
est une justice terrea^tre qui seote est aper- 
çue du vulgaire, il est upe justice plus haute 
qui,se^le^doit être vue par les rois. 

Il résulte de la situation où se trouvent 
les ultras \ qu'il est de leur politique de se 
couvrir du mfinteau du royalisiiie pour 
combattra Le;& hommes et les choses qui 
sont opposes à leur parti ; c'est donc dans 
l'intérêt,du Roi qu'ils désigneront au ban- 
nisseA^ept les Français du nouveau régime ) 
c^est par royalisme qu'ils demanderont toute 
Vautorité , tops les emplois , tous les hon^ 
neuiTs ; enÇn, c'est par amour pour Iç p.Qi 
qu'ails attaqueront le gouvernement du Roi , 
qu'ils travailleront à soulever l'opinion con- 
tjre îui , ^u'fls s'efforceront de faire troi^ver 
injuste et n.iûsible à l'Etat'toutes les œuvres 
de sa sagesse j et tomme de tels efforts sont 
difficiles h concilier avec le respect dont ils 
font profession pogr le.souyerâin , ils affec- 
teront de ne point prononcer ïe nom du 
Roi dans leurs accusations publiques ; mais 
de ne désigner que se^ miiiistres ; niaiserie 
politique qui les sert d'autant mieux , qu a^u 
f9n<J , ce nV^st pas U pjersi^nne du monarque 
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qui les gêne , mais son gouvernement, c'est- 
à-dire SCS ministres ; et, quand ils ne trou- 
veront rien dans la conduite de ces derniers 
qui donne prise à leur animositë , ils leur 
prêteront des arrière-pensées , parce que 
cette ressource reste toujours aux accusa- 
teurs qui n*en onl pas d'autres. 

Un des moyens les plus usités de ce parti 
consiste à confondre , dans la seule accep- 
tion du mot révolulion^ les crimes , les folies, 
les malheurs qui sont nés de la.révolte de gS, 
et les institutions que le tems a développées, 
que le dix-neuvièmesiecle a adoptées, et que 
la Chajfte a consacrées ; ainsi il appellera 
également réçoluiionnaire le septembriseur 
€t le royaliste CDustitutionnel, celui quia 
tué le Roi et Celui qui se ferait tuer pour le 
défendre ; îl appellera jacohîn Thomme 
qui a renversé la monarchie et l'homme qui 
travaille à la relever ; et , comme des réi'olii- 
tionnaires et des jacobins sont des êtres 
fort peu estimables , il faut renier son siècle 
ou se taire , si Ton ne veut pas être diffamé 
dans les salons où les uhras ont de Tin- 
ilueiice. 

Le ministère craint les ultras , et il a 
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raison , parce quUls sont honnêtes gens » 
et que leur caractère personnel donne 
du poids à leur caractère politique ; mais 
tout le mal quUls peuvent faire au gou« 
vernement se réduit à des tracasseries j 
comme ils ont contre eux le siècle., qu*ils 
ne peuvent empêcher de marcher , ils sont 
forcés de suivre cette marche pour la har- 
celer; en sorte qu^ils s'éloignent eux-mêmes 
de plus en plus du point où ils voudraient 
ramener Ja société ; c^est ainsi que nous 
avons vu leurs premiers écrivains entre» 
dans tous les principes constitutionnels , et 
s'armer de la Charte pour combattre le 
gouvernement selon le siècle ; dernier 
moyen d^un parti qui n'est point assez 
fort pour attaquer de front son ennemi , et 
qui , en abandonnant ses retranchemens , a 
subordonné son existence à l'existence 
des lois d'exceptions qui servent de prétexte 
à ses attaques. , 

Le vœu secret des ultras est de s*empa- 

rer du ministère afin d'influencer ensuite 

. • • • 

les élections» et d'avoir toate la pui^sanc^ 
législative \ différant en cela, des jacobins y. 
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qui veulent s'emparer des élections pont 
renverser le ministère, et le coïtifposër selon 
leurs vues. 

Ce proverbe sî trivial : Oté-tùi He laque 
je m y mette , est là divise de totis les 
partis. * * 

D^f Jacobios; . 

• • • • 

J'ai dit que l'esprit de révolte avait ^ 
source dans nos écoles, parce qtie les sticîétéi 
de la Grèce chez lesquelles iious puions 
toutes nos idées de politique, étaient .Cotn- 
pliquées par la conquête; (|de \& droit el 
l'injustice^ y étaient enfermés ; et que par- 
tout où lé bon et le mauvais principe se 



' * Il est bien entendu que je n'ai' vouTu parler dans te 
chapitre qve des uitras. qin formedt ttû parti a*o^posilM 
agissant contre le gourernement du 'Roi, To^is lés r^yjàr- 
listes qui, bien qu^opposcs d*opiuion au système suivi par 
ce gouvernement, n'ont point cesse [)our éëla d'être des 
sitietâ' fidèles et dévoues « ne ponrfaUiftt ^oifit se ftèon-^ 
naitre dans la définition que j'^i donnée BUX pa^l .206 et 
907. Au reste, \t, me plais à remarquer que le nonibre de 
jpetit que )*ai Voulu désigner diniin\ie iotts les )OUfs. ' 
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trouvent ensemble, ils doivent se livrei* une 
lutte continuelle qui a pour résultats alléi*^ 
natifs Tusurpation et la révolté. Il ne faui 
donc pas s'étoiinér si les jacobins , qui ne 
^ont autres que les hommes de rihléf-êt 
de révolte , trouvent tant de moyens de 
perpétuer leurs dangereuses doctrines , puisr 
que l'instruction publique prend ta peiné 
de leur préparer des adeptes. Lés gouver- 
hemens se montrênt-ilé bîéri coriséqûens 
en ordonnant aux citoyiehs dé mépriser et 
de haïr des maximes qu'île ont livrées â leut 
amour et à leur imitation à uh âge où' tes 
irapressionâ qu'on reçoit se gravent en 
caractères ineffaçables ? * Quel est 1 écolier 
un peu fort qui ne soit pas jacobin? Quel 
est le jeune artiste qui n'ait pas la tête 
farcie des idées républicaines? Dar^, quel 
lycée prend-on la peine d'expliquer aux 
élèves quelles différences de position rendent 
criminel et anti-social en France', ce qui , à 
Roitie et à Corinthe , était louable et géhë- 
reûx ? Quel ouvragé classique nous apprend 
à connaître les intérêts, nationaux,, et lés 
formes de gouverqement qui sont iiicom- 

* Voyez la note VIII à la fm du yolume. , 
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p9tible3 avec ces intérêts ? Je ne crains pas 
de le dire « il sçra impossible d^extirper de 
SOS sociétés Tesprit de révolte et d'anarchie 
tant qu^on n*aura pas refait tous les livres 
lélémentaires, depuis les syntaxes jusqu'aux 
bi/stoires et aux traités dçi philosophie. 

Si ce vice d^instruction n^existait pas en 
France ^ TËtat se trouverait dans une si- 
tuation fort belle vis-à-vis des jacobins ; les 
doctrines de ces hommes sont jugées par 
révénement ; la France a f^it pendant dix 
ans un cours de jacobinisme expérimental , 
et elle sait , de science exacte , l'absurdité 
de ces doctrines. Elle est en droit de ré-r 
pondre aux jacobins par cette objection 
sans réplique : Vous avez été les maîtres 
souverains de mes destinées ; vous aviez 
attaqué et renversé tout ce qui faisait em- 
pêchement à votre système ; vous aviez 
nivelé le sol ; vous avez pu en toute liberté 
jeter vçs fondations et exécuter vos plans. 
Qui vous a gênés dans vos bâtisses ? Quel 
obstacle hors de vous a contrarié vos tra- 
vaux; , vous avez tout détruit ; qu'avez-vous 
réédifié ? Vous n'avez pu rien fonder ; et 

• < 

quand vous avez çté au bout dé yqs infrik- 
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tueux essais , vous avez abandonné Tou-^ 
vrage , et vous êtes réfugiés , de remords 
et de lassitude , sous le manteau d'un usur* 
pateur pour cacher votre honte et votre 
infamie sous des dignités et des cordons. 
Que pouvez -vous encore nous proposer? 
Est il un seul de vos argumens dont nous 
ne puissions dire la portée ? Est-ilun seul de 
vos principes dont nous n'aperceWons de 
^uile la filiation et les conséquences? Est-il 
un de vos mots à puissance qui n'offre à notre 
pensée une faute , un malheur , un attentat ? 
Ces mots ne sont plus pour nous le signe et 
la représentation d'une itlée » mais Vimage 
terrible d'un fait. Il n'y a plus dUdéologie 
pour un peuple qui a tout éprouvé. 

^Ces raisonnemens , que tout le monde 
peut faire , sont un obstacle suffisant à un 
triomphe complet de ce parti ; mais ils ne 
sauraient l'empêcher de faire encore beau- 
toup de mal à la France , et de causer de 
grands embarras au gouvernement , parce 
que les intérêts sont plus forts que la 
raison ; et que des hommes qui ont joué 
leur vie sur l'inexistence de la morale y 

de la religion et dq k monarçhiç , ont nn 
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intérêt immuable à ce que la morale , la 
Religion et la monarchie n'existent pas. II 
suffira de prononcer devant eux le nom de 
ces choses pour irriter leurs amours- 
propres, éveiller leurs craintes, soulever 
toutes leurs passions; ils verront des attaques 
directes faites à leur fortune, à leur carac- 
tère , à leurs actions , dans les efforts que 
vous tenterez pour faire prévaloir dans le 
siècle lin code de doctrine où leur sentence 
est écrite , et toutes ces éternelles idées du 
bieii et du mal qu^ils ont cru avoir dé- 
fr'uîles parce qu'ils les avaient outragées. 
— Si l'on admet avec moi que les jacobins 
sont les hommes de 1 intérêt de révolte , et 
si Ton admet que là révolution n'avait pour 
ï>ut que la centralisation d'intérêts , on sera 
moins surpris de reconnaître que le jacobi* 
nîsmê n'a rien de commun avec la révolu- 
tion : la révolution tendait à purger Tordre 
social des intérêts de fait, et là révolté 
^ élevé des intérêts de fait dans l'ordre 
i^ocial. La révolution voulait le règne des 
choses, et les jacobins voulaient? le règiié 
des hommes ; la révolution Voulait tinc 
S'crilablè liberté et l'égalité civile; les Jaco- 
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bi'ns nôiis; otilf cotifitiits soiiÀ le jôug de là 
plus hôntéitse dpprès^ion , étsiiiis' rempîre 
d'une KbdalilëAoïi^éne. 
"Je èUéraî'â l^appui de cette réflexion 
Teieniple de* pl\i^iéurs petits Etats d* Alle- 
magne où \à révolution s'est faite en un 
mois et sans aucune secousse , parce qu'elle 
s*est faite sans les jacobins. Dans le duché 
de Saxe-Weymar , les députes du tiers- 
état, et ceqx de la^AÔIVlesse, ont, par une 
tl*ansaction , dbdli le^ privilèges attaché» 
aux bieiis noMes, frioyèhnant une indem* 
Aité qtiie la b0ilt*g(foisié'âf {itfyéè aux pi*opt*ié- 
taires de ces biens. On n'a eu besoin dans 
ces pays ni des Grecs ni des Romains pour 
une chose aussi simple. Ce grand œuvre 
s*ëst a<:complt soiis les au.<pices du sou- 
teraîn; et l'on s'est bien gardé de faire 
intervenir le peuple , qu'il est aisé de dé- 
ïhuseler , disait Mirabeau , maî$. qu'on pç 
i^èmusèîe p3ts comme on veut. 

Si les jacobins étaient lés lionmxes de la 
ï^évblirtîôii , ils s'uniraient' friaricHement au 
gouvernement qui marche dans le sens 
àvbbé de la révolution ; mais ce sont les 
fronlrhies de la révolte: Pour que leur parti 
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trîoniphe ^ il Êiut que Tordi^ç public qui les 
accuse soit renversé de nouveau, il faut 
que les hommes soient en révolte perma-* 
nente contre la justice, contre la légiti- 
mité, contre la religion, contre toutes les 
puissances du ciel ; et une révplte perma- 
nente est impossible. 

De la politique de« Jacobins. 

Gomme les jacobins font maintenant 
cause commune avec les bonapartistes, et 
que leur politique est la même i je traiterai 
de ce diapitre quand j'aurai parlé de ces 
derniers. 

Des Bonapartistes. ' ^ ' 

.. • • • • . • • ' . ' ' 

Il est remarquable que les jacobins ;n^ ont 

çu rien fonder, précisément- parce qu'ils 

étaient les hpmmes de la révolte,. et que la 

révolte ne sait que détruire. Qua^d tout fut 

détruit , ' Bonaparte vint et jeta . sur un 

f;^t , rusurpation, les fondemens d^un édi* 

fice socialV qui aurait bieq certainement 

duré, sMl eût pris naissance dans un siècle 

d^me civilisation mtoins générale. Pour peu. 

qu'on veuille se rappeler et réfléchir ^ (Km 
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reconnaîtra que les gouvememens fondée 
sur des voies de fait , ne peuvent s'établir 
que dans les siècles de barbarie , parce 
qu'alors tons les intérêts sont attachés aux 
localités, et qu'une société ne jette pas ses 
yeux sur ce qui se fait dans les sociétés 
voisines. Supposons que de nos jours des 
brigands veuillent se réunir et fonder une 
nouvelle Rome dans quelque coin des Alpes, 
croit-on que les nations laisseraient ainsi 
se former au milieu d'elles one puissance 
ennemie du droit des gens ? 

L'usurpation de fiônaparte' s est faite par 
un procédé de conquête. Quand il y a en 
en France un grand nombre d'ennemis de 
l'ancien ordre de choses , Bonaparte s'est 
mis à leur tête , et a conquis la France 
physique ; son empire s^est formé comme 
é'était forme celui des Francs , comme se 
Ibrment tous les empires qui naissent de la 
conquête : par une féodalité nouvelle. Los 
hpmibes qui avaient le glaive nous ont dit 
comnie les Romains dirent à nps pères : 
Nou$ sommes tout , vous n'ête$ rien ; et 
nous avons donné le salut de l'esclave* a 
Taigle âq Saiht-Cloud , comme lès Gaulois 



no3 aOièux le doimaient à VaîgM ^u^C^pitoici. 
Ç(os yjeux se baissaient devapt im. ^9rqn de 
ia garde isopérifile , comme les yeux de nos 
aocétres se baissaient devant un baron d^ 
rFarmée de Clovis* 

Le$ bonapartistes avaient, do^c, comme 
^S uftras ^ï les jacobins , la révolution 
çoipitre eu|:,;]|^arce q^e, ainsi que je l'ai dejfi 
dit, le but 4e la révolution était la mor^ 
des intérêts de fait, et )e triomphe de/» 
droits paturels ; ta^^is qu€[ rusuirp^iQa 
fondait un nouvel iat^rét de Ê^it • et xm pou* 
vait se maJUt^r qpe pa^r, une cootioujelle 
oppres^qn d#s droits n^t^rgls. . , 

, Ausst Ton a vp plus (l'^nefciî^ les hippf mes 

de 1 âikie^^wieféo(^al4t? tefii^i^i^âv^ ^^u^^g^» 
et" prjéqpiQi^^ les. pièces priBiçipe9 qûp 
les bommes^ de U xiouvelle féodalité. Il iiY 
a pas bie« loag-^tems qpç At« .de CJ^.. .. , .d^Q^ 
un ailîcle de jouitial à p^opps d^ la r^i^Ite 
de Fernambouc , faisait r.4l9^ d^ insti^ur 
tions du ^^vernemént 4e j^q^iapar^e. 

Quoiqu'il. n'^l^ist^ pas ^deiix ppc^is pl^s 
opposi% par Içurs principes q))e J^s jaçobias 
et les bonapirtisteS:, un4ntérét pop^çiup les 
a téuois toutes* le$ fois qu^il? onA ei^ à. corn- 



battre la liégiUmi té . Quand Bonaparte xe vip^ 
d'Egypte , il arriva jusqu'uur Tuileries par 
rintérêt de révolte, qqi préférait Tusurpiar 
tion au retour de la . légitioiijté. Quan4,i^ 
revint de Tîle d'Elbe, ilrenjLra parTintérêl: 
4 usurpation et pai l'intérêt d^ révolte. Sji 
Bonaparte avQit |:rioj3[iphe de la légitimité^ 
les hommes die ces deux intér4ts Ae.serafiÇf]||t 
égOT§iP$h iendeqci^in* P siiUeufs, il,p!ô3jtppf 
inutile de remarqu.er q^<^ lu^^rpatiw et.||i 
révolte appartiennent a la même, q^tif^ 
d'idées* César et Brutus u'étaient - ils' pap 
Romains ? Ne sont-ils pas également adn^V 
rés par nos Romains de collège ? . , 
. Je ne dirai rien de plus ppur expliquer 1^ 
réunion des jacobins et.des.booapartistes..; 
voyons maintenant quelle est la politique 
de ces deux .partis. 



Des Libéraux. 



J^ai ^a occasion de lé dise* ailleurs,'^ 
nous avohs'6nfVance-une trop grande faci- 
lité à laij^er usurper par les partis les. mois 
^auxquels s'attachent dé grandes idées* de 

. .. ' . ' ■ 'M ^ ', V,. V • 

* Fojr^x la note IX à U fin du ypluipc. , . . 
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bien public ; nous savons ce * que fions ont 
coûte les mots national, patnoïe^ etc. etc.,, 
sur les bannières des monstres qui ont 
détruit 'là* nation et perd ir ta patrie; et 
nous ne savons pas encore ce que nous 
coûtera le mot libéral &\xy \ti bannières des 
hommes de Tîntérêt de fait. C'est à cette 
ibcilité déplorable qûMl fatit attribuer la Ve- 
rit^ible corru'ptiort daAs laquelle* est tonibé 
notre langage politique. Est-ît un mot qui 
ait chez nous un sens arrêté, et quî, dans de^ 
certaines bouches , nie signifie précîsémertt 
le contraire de ce qu'il signifiait dans nos 
• vieux dictionnaires ? Le mot phUbsophce 
voulait dire autrefois amour de In sagiè^se; 
il aservi chez nos modernes lïe'pt'ototype » 
toutes les extravagances ; en'sorte 'qu'il'Ven't 
presque dire ^ujourà^hm àfrroitr de lajblié. 
Le mot liberté a signifié , sous le régime de 
Roberspîerre , et jusque sous le consulat, 
oppre^sionn, ^$clà^age.Jutni^ii$h\f»\ idées 
îWérdles^ veut dire maintenant i^oies defmi^ 
. régime rnilitaire\ etc.-.ete, ; eniserld quVih 
pourrit diro \M tel ^rèonnage; qu'il est 
philosophe comme une hache y et libéral 
comm^ une baïonnette. 
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. Cette4éviation a été d^autant plus facile , 
que deux partis opposés ont travaillé à Fo- 
pérer : les jacobins et les bonapartistes, pour 
couvrir leurs turpitudes sous des habits res- 
pectables ; les ultras^ pour que ces habits res^ 
pectables fussent salis^en touchant à la fange 
du jacol;>inisme. Les premiers ont voulu se 
faire des amis dans le siècle i en se cachant 
sous le manteau des idées libérales ; et les se- 
conds ont voulu dégoûter le siècle des idées 
libérales , en aftublant de leur manteau des 
hommes voués à sa haine et à son mépris. 
. Et telle est la confusion où ces deux partis 
oat réussi à nous conduire , «jue , si nous 
faisons l^élôge de la philosophie , on peut 
Qous accuaer de préconiser Isijobe ; que , si 
nous décrions la philosophie , on peut nous 
accuser de décrier la sagesse; que si nous 
préconisons \di résolution ^ on dira que nous 
vantons les échafauds et Tanarchie ; si nous 
médisons de la rëvoliUion , on dira que nous 
sommes contraires au progrès des lumières 
et aux droits naturels que laCharte a con- 
sacrés ; qu^-enfin, si nous faisons Téloge des 
id^es libérales i on nous accusera d^étre des 

i5 



^20 MES DIVAGATIONS. 

Jacobins ; et des uUras , si nous en' âisofis 
du mal. 

Le besoin qu'avaient de se réunir, contre 
la légiïimitë , les jacobins et les bônapar- 
tîstes , exigeait le choix d'une bannière 
commune. 11 fallait , sur cette bannière , un 
mot dont le sens fût assez vague pour em-* 
brasser toutes les idées opposées à Tancien 
ordre dé choses : le mot libéraux y fut ins- 
crit, et le parti se mit en campagne. 

Ce parti a son quartier- général dans 
quelques comptoirs dorés de la Chaussée- 
d' An tin ; c'est là que se discutent les mesure» 
^ui doivent être prises dans l'intérêt com- 
mun ; c'est laque se fabriquent les nouvelles, 
les anecdotes, les bons mots qui doivent être 
répandus ensuite dans le public, pour flat- 
ter les passions populaires , entretenir la 
haine et les espérances des subalternes ; c'est 
lu que les choses et les hommes du parti 
royaliste sont noircis , défigurés , recouverts 
d'habits grotesques , pour être ensuite livrés 
aux bêtes ; c'est là que se dressent leà apo- 
théoses des frères qui tombent dans les mains, 
des cours pré vôtales et des conseilsde guerre ; . 
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o^t là , en un lïiot , qu^oh arrête toutCe qui 
sera fait et dit pendant le jour , comme les 
majbrs de rcgimens mettent à l'ordre , tous 
les matins , la tenue des officiers de leur 
garnison. 

Les chefs dé cette espèce de tribunat ont 
une grande influence , parce qu'au moyen' 
4e la profession qu'ils exercent ils tiennent 
toutes les fortunes. Ils ont leurs orateurs ^ 
qu'ils dotent en biens - fonds , pour les 
rendre éligibles à la chambre des députés. 
Ils ont leurs chansonniers , qui se chargent 
de dépopitlariser lés magistrats respectables^ 
et de faire rire , aux dépens dés rois et des 
prêtres , les petites filles et les commis- 
marchands de la rue Yi vienne. Ils ont leurs 
journaux Y qui se dédomlmagent de ne pou- 
voir attaquer les choses , en déchirant les 
hommes qui les défendent; enfin , il trouve- 
raient au besoin une force suffisante pDur 
un coup de main . dans les hommes du 
régime militaire , dont ils soutiennent les 
espérances avec le zèle le plus officieux. 

De même que les uUràs n'ont pu faire 
,1a guerre au siècle qu^en s'attachant à ^a 
marche et en entrant danis les principes 



/ 
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constitutionnels , de même les libéraùœ ont 
été forces, pour attaquer le Gouvernement, 
d'entrer peu à peu dans les principes de la 
royauté ; c'est ainsi que les journaux de la 
faction font chaque jour , des concessions 
dont une seule suffirait pour renverser 
toutes leurs maximes secrètes; c^est ainsi qne 
les chefs du parti , pour ëp^issir leur man« 
teau , s'intitulent les premiers grenadiers eu 
magistrat héréditaire. Mais , regardez der*- 
rière ce manteau , vous y veirrez , groupés à 
la file 9 tous les hommes de la révolte et de 
l'usurpation , depuis le jacobin de g3 jus* 
qu'au fédéré des cent jours ; vous y verrez 
les hommes de la hache et dn sabre ^ les 
aigles et les bonnets rouges. 

Et comment seriez-vous rassurés par le 
langage de ces personnages , puisque vos 
ennemis n*en éprouvent aucune défiance ; 
puisque des hommes , dont la seule pré- 
sence du Roi accuse la vie entière , ne s'ef* 
fraient pas d'entendre proclamer le nom 
du Roi par leurs che£s et leurs tribuns ?••• 

S'ils peuvent jamais , au moyen des élec- 
tions 9 avoir là majorité dans la chambre , 
ils tâcheront d'arriver au ministère. 
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l S'ils réussissent k avoir le ministère , ils 
s^empfireront des emplois. 

Qu^nd ils seront maîtres de tous les 
postes, ils vous diront leur secret. 

Mais , ce secret en est-il encore un pour 
nous? Un de leurs orateurs pe Ta-t-il pas 
laisse ^happer , Tannée dernière , à la tri»* 
bune des députés ? N'a-t il pas dit : Il n'y a 

QUE l'USUHPATION QUI PUISSE TBAÏIQUIL^ 
IiISEU IXS INTERK'iS DE l'uSUEPATJION ? 

Inconséquence de cette.proposition n est 
pas difficile à tirer , et les deux partis oppo-^ 
ses n'ont pas manqué de la déduire , Tun 
bien haut, l'autre bien bas; 

Sacrifiez donc les intérêts de l'usurpa- 
tion , ont crié les ultras ^ puisque vous ne 
pouvez les rassurer qu'en mettant sur le 
trône un usurpateur. 

Mettons donc sur le trône un usurpateur » 
ont dit y inpetto , les libërauœ , puisque c'est 
le seul moyen de tranquilliser les intérêts 
de l'usurpation. 

Il serait en effet difficile au Gouvernement 
de sortir de ce dilemme , si la Inajeure était 
aussi juste que la conséquence lil ne s'ajgit 
pas de tranquilliser les intérêts de l'usurpa-^ 



\ 
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tien , mais de les laisser tranquilles : ce qai 
est bien différent. Il s^agit de faire la part 
du feu , et de lui abandonner sa proie , mais 
non de lui livrer ce qu'il n'a pas pris. Il con- 
vient de laisser dans Toubli les fautes de la 
révolution ; mais cet oubli ne peut couvrir 
que des hommes^ et des événemens accom- 
plis , et ne doit pas s'étendre aux principes' 
qui ont produit ces événemens , et qui en 
amèneraient de semblables. Kous ne pou- 
tons sacrifier Tordre moral tout entier aux 
intérêts périssables d' un parti . Là concéssic»' 
que nous avons faite au passé ne peut com- 
promettre l'avenir ; enfin , si nous voiilon» 
adopter le but avoué de la révolution , nous 
ne voulons pas faire triompher des intérêts^ 
qui , ainsi que je l'ai démontré , sont tout- 
à-fait opposés à ce but. 
. Mais nous reciteillons déjà le fruit de la 
conduite ferme qu'a tenue le gouvernement 
à l'égard des partis. C'est un grand pas vers 
le triomphe de l 'ordre , que cettiK nécessité 
qui a forcé les.factions à abandonner leurs 
rbtranchemens^ et à s'armer, les unes , des 
principes' contitutionnels , les autres ,. dos 
prindpesmonaschiquesrQùbiqu'iljiaittoirlf 
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lieu de ^apecter la frajq^hisc de. leur hn\ 
gage 9 il n'en résulte pas moins. cette yériiQ 
importante , que plus elles marcheront aveo 
le siècle» plus elles, se nieltrpni dans Tim- 
)K)âs!bilite de. retpurner ai\^ points qu'elWa 
ont abandonnés. l\ n^est pas $i ëloigité qu'o^ 
croit, cetemsoù noas pourront dire qu'il, 
n'y a plus de partis ea f'rance, , mais seu- 
lement des hommes de parti ; il n'y aura 
plus , à proprement parler , de Jacobinisme, 
de bonapartisme^ départi féodal : il n'y aura 
que desjacobins\ des boiàçpariisfes et /Ie| 
ultras. Que le gpuvernenien t persévère , et 
jbientdt la question ne portera plus cyaesur 
des individus ; et, pour prédire la fia de n^ 
embarras^ il suffira de consulter les tables 
de mortalité de Bulfon. Quand .les intérêts 
anti-soc^ux ne seront plus qu'en viager y 1$ 
jËbctte sera bientôt éteinte^ • 

Des Lois d'exceptron. 

lies .partis attaquent ay.ec la^mênoe ardeuit 
}es lois d^ejiception ^ parce .que c'est Tobs^ , 
tacle cm vieimeDl heurter leurs |>ieds. -^ JU 
conseillent au lion dé couper ses gri£k&^ 
^omiQcnl se^dé&jddra^ril qoapd.il Le^ atiia 
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eoupi^s ? Ces lois , dbent-ils , sont oppres- 
sives ; mais , partout où Tinjastice f st en^ 
fermée , il £aut que le droit pèse sur elle ; 
partout où Tintërét de révolte existe, 
Toppression a sa place marquée : 1- intérêt 
de révolte exîste-t-il encore en France ? S'il 
existe, il faut de toute nécessité qu41 soit 
opprimé ou quUl opprime. 

De la Légitimité. 

. La légitimité est la royauté adoptée par 
le GîeL — Yue des cimes de la civilisation , 
elle apparaît à nos yeux au milieu du cor^- 
tége auguste des vertus dont elle est la 
sœur. — Sa présence dans une société ga- 
rantit la présence de la justice , de Tordre , 
de la vérité, de la religion. — Son absence 
entraîne Tabsence de toutes ces choses. . 

La légitimité fait donc partie essentielle 
4e Tordre social; cest un être préexistant 
à la royauté, et qui, comme tous les êtres 
préexistans dont «e compose. T univers ma*' 
rai , produit constamment les mêmes effets 
sur la terre. Ces effets sont si évtdens, si 
invariables , que la légitimité , malgré sa na^ 
ture élevée et mystéi^use » est devenue pour 
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noas aussi positive que la force et le mou- 
vement. 

Toute royauté est sortie dp' peuple ; cette 
"iérité est incontestable ; mais la légitimité 
^st fille du Ciel : Tëpoque où une royauté 
entre dans la légitimité «st un de ces points 
imperceptiblesaux regards , et qui se cachent 
dans les mystères du tems. 

— Vue sous un aspect moins élevé , c'est 
un droit qui est aux autres droits, ce qn^est 
aux pierres d^un portique la etef qne les an- 
chitectes placent au milieu de la voftteipôut 
«n soutenir les deux côtés. — Otes cette 
ele/^ le portique s*écroule ; ôtee ce droit , 
toul rédifice social tombe, et les turpitude^ 
du fait viennent s^àsseoir insolemment sur 
ses ruines. 

Partout où la légitimité n^babite pas , il j 
à place pour Tusurpatiôn ; partout oà il y 
a place pour Tusurpation , it y^ a place pour 
la révolte : alternative constatité de toutes 
leis sociétés anciennes*, dont les hommes 
n^avaient pas élevé leurs idées à la hauteur 
de ce principe. 

Ainsi , bien loin que la légitimité soit 
€»pposée4ux droits naturels et aux intéréta 



primitifs des peqplef i>c^e8t,daas. ces droite 
naturels et dans ces intérêts primitifs qu'elji^ 
«puise une. partie de^sa puissance... 

Quand tous jies hommes, sont: /s^nx « U 
^CpM»t lHen,,pQur iq^c.Qette égali^ sq conserve^ 
que la pl^ce du fait qui pourrit 1^ vipl^r 
^smt occupée par un droite ~> C'est pour 
qu'un homme ne.nenne pas se mettre aur 
-dessus ides^autreshomin^St.qu on a éfevé ce 
4i!ûit.à calé des autres ^J^pitsi — Emané de 
Jl^inl^lt social t il l^e féA% supposer d^ns cel v^ 
«ijui en 0st investi en passant sur la^ terre, 
Aucune supéçiorîte de mérito personnel dont 
])|Uis^nt s(o^n6ey 1^ ainou.rs-^piropr'es indic 
^ti^fist P^uS lIorgueil.dTique et te senti- 
fnentd'égalité sçrqntexaltés çhezun peuple, 
plus la légitimité sera placée haut dam 
les idées 4e ce peuple , a&i que , daps cette 
f iévatiqui l'homme qui gpuverne disparaisses 
«f^Uièrement aux yeux des citpyenS) et que le 
^pi; se perde ,dapS)Iafpy^qté. r-rLa liherté 
^e. contribue pas» moins, à la divipisation df 
f^jgrand|)rî|ipip^i eU^Wi^^aili ^ont à craii^re 
de rhomme que la force phVjSique aidait 
fjtevé aurt^ric;, ffai^f^qiie j|i fwjce physique 

iwurraïtjftgvttej l'y ôOMtenirj^^I&Bkrien* 
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redimltràe céltxi que -k 'droi( a adopté, 
parce qu'il n^y a pas de roi légitime qui ait 
besoin de se faire usuipàtour. 

— Ce principe tire chezt nous un nouveau 
degré' de puissance de la position particu* 
Hère où nous nous trouvons ; que les fac- 
tions triomphent de lui , et vous verrez 
l^à' Plaigirier î les Garbonneàu , etc. , ètc: , 
é^àsseoir impudemment sur le trôné /qui 
Ae Àera plus alors qa*une planche couverte 
de velours ; vous verrez la .France dévorée> 
paria meute elisailglantée des anércbi$tés,f> 
6t lés ambitions étrangères venir à la cuifée ;: 
F Autriche votis démandera' la Lorraine ett 
FAisace ; rAngletéiré vous demàokiera h» 
Guyenne; la Hollâtide vaudra la Picardie ;* 
la Sardaigne voudra la Provence , etc. , etc; 
' — Dans une acception plus générale , le 
niot Intimité veut aussi dire rharmoBube et> 
k triomphe de tous les droits ; elle escprime. 
implicitement le règne des institutions subs-N 
iituéûu règne des hommes ; elle offre l'idée 
d^uné puissance morale qui se compose' de 
Faction réglée de toutes les puissances mo- 
rales • elle atteint donc* le but avoué de 'hk' 
réVd^lution en serran:t dHm lien sacré le foia^ 
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ceau de tous les droits , de tous les intérêts i 
et en réalisant ce grand problème de so*^ 
ciëté qui fait que l'Etat àe^ienllsi chose de 
tous : res publiea. 

Conclusion; 

Si l'on admet qi» tous les droits civiques 
dont: j*ai essayé d^expUquér- la nature et 
la tendance, se sont affranchis, en France 
des chaînes dont le fiât les avait chaînés ; 
si Ton admet que cœ droits ont^ fiar k 
seule opération du tems , reconquis leur 
force et leur pureté primitives, et. qu'ils 
ont fondé dans les idées du siècle; un wtérêt 
puissant et général iqui se fortifiera- encore 
parlcxtinction viagère des intérêts de parti, 
on ^concevra que Texistence et Tharmonie 
de tous ces droits forment ches nous la 
constitution du corps politique, etil ne sera 
plus besoin que d'ouvrir la Gfawrfte pour 
reconnaître . qu'en ' France /? régime est 
parniitement d'accord avec la constitution. 

11 n'y a donc plus d'inquiétudes à eonce- 
'A>ir sur la santé de ce eorps^ politique-, 
pourvu qu'une vaine terreur ne le cou- 
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damaepas au sileoce et à rioaction ; pourvu 
que de timides considérations , des ménager 
mens dangereux , ne lai^ent pas les intérêts 
anti-sociaux se perpétuer à ses côtés ; i^ est 
tems qu^il sente saforce et quHl vive pour lui^ 
dût son existence être la mort des factions^ 
il est temps qu^il se lève et quHl marche, 
quand il devrait écraser quelques vermis- 
seaux sous ses pas ; il est tems qu'il dise au 
monde : C'est moi qui suis le fils du siècle ; 
et que les générations naissantes recon* 
naissent le dieu à sa gloire et à ses foudres. 
Le Gouvernement fait sans ^ doute beau*- 
coup pour le triomphe de l'esprit public^ 
en comprimant les factions ; mais il cède , 
selon moi , à de fausses raisons de ^néro-^ 
site, en défendante l'esprit public de frapper 
les faction^ comprimées. Il n'est pas question 
de traiter avec impartialité toutes les classes 
d^inléréts , . et . de lès maintenir dans une 
égale inaction , mais d'élever llntérét na- 
tional sur les ruines des intérêts de parti. 
Il n'est pas question de remplacer l'aflreûse 
cohue par le silence , et les agitations fu* 
nestes par Fimmohilité de 'la mort , mais'de 
faire taik^e toutes les voix devant la grande 
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- voix do siècle , d^ehcbaînei^ toates les .no^ 
lontés anti-sociales pour laisser plus libre 
* et plos imposante la volonté de la. société. 
Enfin , il n^est pas question de contenir sous 
une pression égale le bon et le mauvais 
principe , de peur que le premier n^écrase 
l'autre ; il faut , au contraire , que le mauvais 
soit écrasé; il faut briser. sous le cylindre 
, de fer tous lesTe)lëtons de la mauvaise sève, 
afin que la bonne sève pousse des tiges, vi- 
goureuses, afin que ses. rameaux s'élancent 
florissans. vers le ciel , et que leurs fruits se 
inultiplient dans, les générations à venin 

. C'est sur'^tout au nom de cet avenir qiie 
j'invoque une. politique plus hardie,^ une 

marche plus ferme et plus confiante ; si la 
vérité cache sa lumière et cjraint d'affronter 
les traits hideux diss factions , leurs torches 
luirbnt,seules aux premiers regards de nos 
fils ; et le vieil incendie de 93 trouvera 
chaque jofir des alimens nouveaux;, et sa 
- cendre , au liieu de se refroidir ^ se ranimera 
de : toute Tardeur des jeunes passions ; et 
les intérêts de révolte se perpétueront dans 
ia société y. et le mal vous demandera con- 
tjnueilcmentt de qouvelles concessions , et 



le rëgiitae'des lois (Texc^ption se prolongera 
indéfiniment 

Mais , dita-t-bn /ces loi* pèsent sur les 
bommes de parti , il faut bien aussi C^u^eUes ' 
lés protègent ; là liberté de la presse n'exista ' 
pas pour eux ; il serait trop cruel qu VHe • 
e!xistât contre eux ; on ne peut les livrer * 
sans défense aux attaques de letws adver- • 
sâires; puisqu'on ne leur pertnet pas de 
professer des do^ctrines qui pourraient jus- 
tifier leurs actions /il faut bien défendre - 
ces actions contré les qualifications mépri- ♦ 
sàntes'dont on chercherait à les couvrir....^ » 
-—Funeste générosité qui fait toute la force 
de vos ennemis '/Ne voyez-vous pas qu'en' 
pbservaht le droit de la guerre envers ceux ' 
qui sont déjà frappés de condamnàtion^vous- 
leur reconnaissez le droit de vous faire là - 
guerre? que vous érigez en puissance une 
opposition illégitime , puisqu'elle menace la ' 
constitution? C'est ainsi que l'intérêt natio-^' 
nal se condamne à la tactique des factions ; ' 
c'est ainsi qu'on voit se prolonger une ques- ' 
tïtm que' la Charte avait jugée / et que la 
jeunesse y qui voit plusieurs bannières 9^99 - 
demande quelle est cëUe dé la patrie^'V 
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Mais le système de ménagemefis «t d'ë-. 
gards qu'on observe, avec les hommes de 
parti me semble tellement, insoutenable , 
que ceux même qui Tont adopté sont forcée 
périodiquement de s^en départir; qu'une 
circonstance décisive se présente , que 
rheure du combat sonne , on sent la néces- 
site de recourir aux armes qu^on nous avait 
interdites. Si' le Gouvernement avait em- 
ployé en six mois le quart de l'activité po- 
lémique qu'il a déployée en huit jours lors 
des dernières élections, il aurait vu sans in- 
quiétude arriver cette grande époque ; les 
hommes qui lui ont été redoutables n'au- 
raient point eu Tinconcevable. hardiesse de 
reparaître dans la lice déguisés en indépen- , 
dans; de simples citations biographiques 
aiuraient fait justice de leur imprudence et 
auraient prévenu leurs prétentipns. Les noms 
de 93 et du 20 mar^ n'auraient ppint osé se 
montrer sur la liste d^s éligibles, etlaFrance . 
«^aurait pas été menacée par ceux qui n^'ont 
jamais reparu âiur l'horizon politique , ^ans , 
traîner après eux les tempêtes et. les dé- 
sastres. 

Se croit-on obligé à des égards envei^s les 
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artisans de nos infortunes; onne.^Qit à 

ces hommes q.i|p Ponblî. II ne faudrait. pas. 

quUls pussent sortir de ce refuge sans que 

mille Yôix accusatrices s^élevassent cpntre 

eux; de même qpe les . sinistres oiseaux de 

nuit ne peuvent , après l'aurore , sortir de 

leurs troncs ténébreux sans être assaillis et 

conspués par Tessaim des oiseaux de jour. 

Il est sans doute fort pénible de dire à 

des hommes qui tiennent dans la société un 

état honorable , et qui , d^ns Içur conduite 

privée, $ont peujt-être recommandablessous 

plus d^un rapport , que leur vie politique 

ne se compose qu^ de fojr&tts et de so);tiâeSy 

et que leurs principes ne méritent que le 

mépris «et la haine des honnêtes gens : de 

telles vérités sont, je Je. sais, fort duMS,. 

et répugnent beaucoup à Turbanilé et à la 

politesse des gens bien élevas. Toutefois , on 

ne saurait assez le répéter , ce n^est pas. de 

politesse quUl s^agit , mais ^ sauver la 

France ; et , pour sauvei: la France , il faut 

relever la morale publique ; et pour releyer 

la moralç publique , il est indispensable; que 

les mots dont elle se compose reprennent 

leur véritable sens ; et pour que ces mots 

.6 
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Feprenaeàt; leur véritable senft ,^ il fmit biea 
se garder, dib revêtir de Pau|o.rité des hqvor 
xmji que le s^ns decea mote pourrait blesser. 
Sanfif doute nous avons besoin de gens éeiai«- 
ses » .de gens sages et habillés aux affaires ; 
mais nous avons sur-tout besoin de oiéprtsef 
ce qui est méprisable , de haïr ce qui est 
haïssable, d'hondrer ce qui jsst honorable^ 
S^il'ne ùkvit pas exclure des emplois ceux qui 
ont servi la France sous Bonaparte , il fau- 
drait pewt^étre en ^loign^r ceux qui ont servi 
Bonaparte contre la France, Il est tels hom- 
mes qui , par la conduite opposée qu^ils ont 
tenue , ne peuvent guère se trouver confon* 
du& epsemble dans les bontés du souverain , 
sans que la morale publique en soui&e* Il 
n'y^a plus nirbienni mal pour une nation , 
quand il n'y a ni bien ni mal pour son goii* 
vernement^ Je sais que tel Français qui^ 
pendant la révolution a été entraîné par son 
ambition à des actions peu honorables, en 
éprouve maintenant un sincère repentir , et 
les expie à force de zèle et d^at^chement 
aiïi Roi ; certes-^ en politique sur^tout , il 
n'est point de péchés irrémissibles ; ; et je 
suis loin de .penser que Terreur d'un jour 
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lloî^'e coûter le repos de là vie. Mais •oit'^fl 
de là q^n^H £iille traiter lé repentir comnift 
la Vertu? S^enséîtoil qa41 £lille ëlerwen^ 
dessus de leurs écmcitôyens desUoimnliiis dooliit 
les foutes, sont publiques , et dont le repeb?' 
«ir est ou seoret? Ymis se> fiaVeeE pas , nié 
dîrat-t-ûa,' Quelle kaassç de petites cdnatdé- 
ratÎQnâ ent laaîiré le raqp^l de ces tona^ 
tmùuAre^ P IHtm ; nmià je sus que les piatîtes 
ixmslÉératiotis ^ent la laort des graadçsfibbf- 
ses ; et si t)es Considëratiiofis vienneai se pla^ 
eer eirtre ia ni orale et sesapplicatôoRs ^tto«s 
ne sortirons jamais de la confusion é^iÊliéH 
odt nou^^ommes' plongés. 

Jl BUT|; de ées réflexions que le systàlilejde 
fusion des partis est le pliià jt^ernicûéuil qit'g» 
pukse adopter. Elevons hors des éléinèns 
'Carr^omptii qiae Ik Fràiioe repcmsse i» ^t$m 
les principe» de ia Charte , une nation fioû^ 
velle j libre éù regrets et éè nsmords y H 
gardoBs-^nous d^ahvrer sdk pureté par un 
<nlieul» amaiganic. 

' it^ est , d^ailkars ^ de Mule jusliicè que 1» 
iun&iiies- dièiit ie rMf&isi'est adbevë au milifiu 
aies sMflets de i^Ëiiropiof serâUtcàt dd la 
mèùe popr n'y plqi t^arattre^ Kdi?S'ka£fr 
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aTona-abâodomié les dépouilles ^da passé ^ 
sattTons au moins ravenir de là contagion de 
leur contact. Ils ont perdu leur siècle : Fau«r 
dra-t-il qu^ils perdent le nôtre ? Pourquoi 
n^essaierait-on pas enfin de se passer d^eux? 
Il est des noms qm sont pour nous insépara- 
blés de toutes les idées d^anarchie du d^op^^- 
pression ; remettre ces noms dans le gour 
vemement ^ ce serait y remettre toutes ces 
idées, ce serait présenter ces méiheiibom- 
mes sous un. nouvel habit , et Ton sait que 
ces personnages ne sont point embarrassés 
d'en changer. 

La période des cc^t jours ai été, ce me 
semble , une ^^euve assez, sûre pour les 
gens de la révolution. 

La session de 18 15 a été une épreuve. Kion 
moins certaine pour les gens de Pandén ré- 
gime : pourquoi ne prend[rait-on pas pour 
règle invariable' ces deux épreuves? . 

Ensuite, croit-on que parmi ceux qui 
n^appartiennent iii à Tancien ordre de- cho- 
ses , ni à la révolutiofi , il ne s^en trouve pas 
un grand nombre qui puissent figurei: avec 
éclat à la tête des affaire^ ? Croit'-on que les 
Français, qui ne sont que du régime de la 
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cluutè ne présentent pas autant de garantie 
que les révolutionnaires conTertis ? Crok^m 
quDs aient moins de: talent que ces derniers? 
Et y pour être plus purs , en sohthdls moins 
propres aux grandes choses ? . o 

' Mais , dira<-t-on j qu^est-ce qu'une pureté: 
qui n'a pas été nuse à Tépreuve ? C'est, une 
pureté qui existe encore : avantage de &it 
que nous avons sur nos pères. C'est' dé}à 
quelqueNchosé que cette virginité politâqué-, 
qui laisse au citoyen le droit de se croire 
vertueux ; que cette indépendance du pàssjé^ 
qui lui permet de l'être en effet. Qui oserai! 
dire aux Français d'au jourd'hui qu7ils ne va-*, 
lent pas mieux que ceux d'hier ? que d&nà 
des circonstances pareilles , ils ne seraienifi 
ni plus sensés ni plus courageux ; qu'ils ^d^ 
crifieraient aussi facilement tout ce qu'il y a 
de noble et de sacré dans les idées des hom- 
mes à de vils intérêts de fortune ; qu'ils ven« 
draieiit, sans plus de scrupule, leur honneur 
et leur patrie à l'insolente ambition d'un 
soldat; qui oserait dire , enfin , .à nos jeunes 
gens j que l'esdavdge et la bassesse, trouve- 
raient parmi eux des sujets aussi nombreux, 
aussi empressés que parmi les hommes qui 



kciMit prëbédésdansliei affaires pabli^nei? 
Jb pfÉis ftàrdluMik proaanceif qti^il B^eà -esfr 
]k»iio qôi ne w (àrût'.ckilb'a|^ par diB téllea 



O Yousf qui inMttlIesiafToc une si ion^èrlo 
sbllîoitpde<à;')a rëgériéfaticm de la iDoiiar- 
diie ^ 'qùàikb «dtub ; sértzr fo^ga^ due ôbsia^^ 
dcKl i|uhqn(kMeBt à TOft efférte PhypoicrilQ 
pfiiévëràitce deé^tctions , qBand vous dése^j 
p^qriâi df iJônipQser un esprit public âvep 
taiit d^intérSls eiiiieiiiis>, avec tant dé pnf« 
tèntiofia îoppoeâes , quand vdus serez las isn^ 
ib des bot]kmes de: passe, adressez-^oos ao|t 
bdinmesdu pHsénlt l^t-àfvç tous ditont^ 
ils le seqret dik salut de la France et des g)o« 
lieuses desiinles quelle Roi a etiftrmées dana 
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Telles étaient les extrayi^gaaces qui ^ 
présentaient sous ma plume , quand je fu$ 
soudainement interrompu par lebl:*uit d^un^ 
clef qu^on mettait dans ma serrure. On bur 
Tqt .nva .porte : c^était un des ^rdiei|s d^ 
rétablissement. Il parut surpris de nie troq*- 
ver à écrire, et m^invita à me coucher, en 
ajoutant qu^il reviendrait dans quelques 
minutes chercher ma lumière. Ce comman*- 
dément mé fat fait avec Pair et le toq d^uii 
homme qui a sa consiigne , et qui ne transi^ 
gérait pa$ sur son devoir ; je n^ essayai donc 
pas d^ entrer en compçsition avec lui , et jiç 
le laisser sortir sans lui objecter le moindrç 
mot. 

Je ne sais si le lecteur comprendra cette 
bizarrerie de mon caractère : autant jq^suis 
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oblige aux personnes que f^aîme, de Touloiif 
pour moi , et de détermioer mes actions par 
des locutions impératives , autant je sui^ 
disposé à me roidir contre ks ordres de 
celles que leur situation seule met en droit 
de m^en- donner. Il semble même que ma 
résolution s^ébrante' en Sjens inversé des^ 
çommandemens qu* elles me font. Ainsi ^ 
quoique je fusse réellement Ëitigué , et que 
ffeusse besoin de sommeil , ravertissement 
que lé surveillant venait de me donner me 
disait éprouver une répugnance extrême à 
me coucher; et je passai i^e peu d^instans 
bu il me laissa seul à parcourir d^rn œil 
distrait les feuillets que j^vais barbonillés 
dans la soitée. - 

Gepiendant , quand j^entendisses pas ikns 
lé iéorridor , il me vint uii peu tard à lidée 
que l^allais nie' trouver vis-à-vis de cet 
bomme dans mie position ' qui nécessiterait / 
ëht^e nôuîsdes pourparlers assez inutiles , et 
dbht 'je ne sortirafis qu^à mon désavantage , 
jpuisqu'il avait des ordres formels que je 
ne pourrais détruire par aucune objectibn. 
Pour trancher court à toute expKcatibn ; je 
ïne précipitai sur mon lit , où je m'enfonçai 
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lout habillé. Il entra » et ayaot pris ma lu-* 
'miière ^il se retira sans m^adresser une seule, 
parole. 

' J^avaîs , coinme on pense bien ^ rintention 
de me rekter dès qu^il serait parti , pour 
itie débarrasser de mes vétemens ; mais je 
ne sais quelles pensées , quelles occupations 
d^esprit vinrent se placer entrât ce projet 
et son exécution. Je iijçmettais, de moment 
à mom^ijit j Peffort dont j^avais besoin pour 
soulever mes membres et sortir de mon lit ; 
et , soit que le corps , dans la position hori* 
zontale , offre plus de prise à la gravitation 
que dans une ligne perpendiculaire: soifc 
que la fatigue de la journée ei^t affaibli Tac^ 
tioti de. ma volonté ; soit , enfin , que la pban 
leur qui s^insinuait peu - à * peu dans ma 
couche détendît mes fibres et m^attachât 
par un doux rapport aux tissus qui m^enve-^ 
loppaient, ma résolution me:resta en pers* 
pectjye; elle devint de plus en plus vagua 
et impuissante , et finit par s'anéantir entier 
{"ement dans le sommeil , qui bientàt pesa 
de tout son poids sur mes sens. 

Il y: avait je ne sais combien d^heures que 
j^étais plongé dans^cet isolenient complet «^ 
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dans cette vie îatërieurè oà l'âme seiile est 
en moQremetrt âb éem de la matière immo- 
bile, quand je fus éveillé en 5uï*saot<par vA 
bruit épouvantable qui partah de la pièce 
conlîgttë. C^étaît un fnc9» de meubles^ et de 
tjr^igttemeni qu^ae^^Mtipa^iiaieiit des cvis 
eiËrayatis. Une od<ur de irûié , que |e setitia 
tti$sitôt , me remplit de terreur y en ratta^ 
chant à ce tumulte l^idée d^an incendie et 
de^ désastres qui . en soiil la suite. Je m*^- 
lançdi bon» de mon lit , et je courus à ma 
porte , que )e me disposais à enfoncer, quaitd 
elle fut ouverte prédpitailiment par le sur-* 
veillant , qui me cria : «Sortei^, MonsieM*, 
le ieu est dans la i^son. » Je scMÂ) en effet ^ 
et, à la clarté des flammes, je vis dân^ la 
chambre voisine M. de la GerichardieM , 
qui se défendait en furieux, et vomissait 
mille imprécations contre plusieurs domesli^ 
ques , âontTun s'était défà rendu maître d^aft 
débris de cliaise dont il avait armé son bras> 
tandis que d'autres s'efforçaient de tirer ail 
miKen dela<:hambre les lambeaux enÂbrafsés 
du lit , qui me paraissait être le prlËcipal 
loyer de l'incendie. Je ne doutas pas alors 
qu'il n*eik exécuté le projet de confi^ratkM 



4iiiit;ijl m'amt parlé la veille» Jetait repro^ 
chiitdc n^y arotr pas fait plus d^attentîon y 
1^ 4e n^tn avoir. pas iofiarpné le directeup de 
V^Ublisseoient. 

• Bientét le conridcuri s^empiit de tous les 
BialaddB qu'on avait fient sortir de leur» '€€4^. 
kiles , et des eniployës de la maiseii^ ^ • q«l 
«ÊCûuraieiit ayec de Teau.. Comme la SméH 
en aetp^easantantoardelà pièce enflamméfe^ 
obstruait le : passage ^ et rendait 1« semiez 
plus difficile, on nous ordonila dedescen-» 
drè dans le. râeetoire jusqu'à ce que le lea 
tutt éteinte Je ne f oa pas un des derniers à 
obiir , paroe qoHl me sembla que ^< dans une 
telle circoûstanee , la qoanUtë de bras sieraîl 
moins utile ^e le d4sord|;e ne* serait 4aaw 
gereut ; et que je voyais d'aiH^urs un nom* 
br6 plus que suffisait do^domesliquee poor 
maîtriser le feu y- qai «Savait pas en k tems 
dfi fisirè beaucoup de progrès^. 

Qu^nd je &is au bas de l^escalier , }e troiK 
ytai la porte du jardin ouverte^. La beauté ^e 
la nuii^ lia lune qui brittail? de tout son éclat, 
et la suave ode«rqQi.s)eà^kalait des v^étaux , 
me pramettaîent trop de charmes dans ^né 
promenade nocturne ,- pour que je consens 
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tisse sans nécessité à m'enfermer dans one 
salle à manger avec mes compagnons d^in* 
fortune; et » soit qne je ne fosse pas aperçu 
par le surveillant qui nous conduisait , soit 
qu^on ne vît aucun inconvénient h ce que 
î'attendissç dehors, plutôt que dans la mai- 
son y \fi rétablissement dé Tordre , personne 
^ffl^^^oppotsA à ma sortie ; et je fos'bientôt 
aftt milieu du jard^^ heureu;ic<d^]r trouver 
les.d^ux amies de mon existence : là solitude 
çt la liberté. 

Pour rhomme qui cherche à se. rendre 
compte de ce qu^il éprouve , il est peu dé 
momens dans la vie qui né soient Poccasion 
de quelque nouvelle découverte* dont la 
conclusion tend presque toujours à accr(H- 
tre le sentiment de sa faiblesse et de la fra- 
g^ité de sa raison.^. Je m^étais couché avec 
la conviction entière que j^étais atteint 
d^une affection mentale qui nécessitait mon 
séjour dans une maison de fous ; et j^éUis 
résolu de subir avec patience la captivité .4 
laquelle je me tr ou vai$: condamné, et le' trai- 
tement qu^on jugerait à propos de me presk- 
crire. Ma résignation s^appuyait sur une/ 
suite de raisonnemens dont les bases n^. 
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Yiiient certainement point changé pendant 
les trois on quatre heures que j^ayàis pas- 
sées à dormir. Il eût donc été naturel de 
penser que mes di^ositions se trouveraient 
les miémes à mon réveil ; il n^en fut cepen- 
dant, pas ainsi : lé sommeil avait rompu la 
chaîne de mes réflexk>QS. Tiré tout*à-coup 
de son anéantissement par des cris , par un 
tumulte, par la vue d'un péril daiis lequel 
}e me croyais personnellement engagé , i'é- 
motion que j'éprouvai fut si forte et si sou- 
daine, que les impressions antécédentes s'e& 
bcèreiit entièrement de ma mémoire. Cette 
émotion avait pour ainsi dire surpris ma 
pensée avant qu^elle fut rentrée • dans le 
cortège de raisonnemens qu'elle s'était créé 
la veille. Je commençai donc dès-lors une 
nouvelle tradition d'idées qui ne s'appuyait 
plus que sur ma situation présente ; et cette 
situation , en exaltant toutes mes forces mo- 
rales, rendit leur sentiment si vif et si 
palpable , qu'il en résulta pour moi l'as- 
surance de la parfaite sant^ de mes or*- 
ganes, et une sorte de honte d'avoir été si 
prompt à adopter les erreurs que le doc- 



teifl* Aiiscâai ei mbti père a^^ent con^^g a 
mon ftiijet. 

AifOBi , alitant \û nk^étali mamis fitciiè^ 
Menl à tma détention qftti me Mmbbit eom<- 
mandée par lé maladkr dont f anraû él< M^ 
tôint f aatant }e me n^Tokais eontre I%é£ê 
d^im ca^tivit^ sans moti£^. Je rë^hia ds 
m'en affraiieliir; et^ comme il élaift proim^ 
ble ipie je ne trouverais jamais one il bette 
occasion de rti^ëchapper ^ je ne d^érai pas i 
le tenter. 

J'avais rema^^qaé, la ve^, an cMé ^s 
niuiiis de cldlure où ils ëiaieiit bn^és pa^ 
de hauts espaliers : c'est là iqne je portai 
mes pas ; ce» espaliers' me donnèrent en ^^ 
fet là faclHtë d'escalader la muraille <{oi ^ 
fort ëlevée en dedans , PëCait beaucoup 
mojns en dehors ; de sorte qti'en the ëosp^m^ 
dant de :1a longneur de mes bras /je it'iÉiis 
qu'une faible distance à fîuncbir poiir 4t^ 
teindre le sol extérieur , ou je me laîsisat 
tofnber s&ns a<:cident. 
- Je n'essaierai point de peindre la joie que 
je ressentis dès que je &8 dans' la plaine ^ 
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Possesseur libre, enfin , de Timmense horizon. 



Le ppisonnier dont o|i a bmé les fers après 
une pénible captivité , potirra ^eul .se faim 
une idée de U^t ce que j^éproerai. Je resrtai 
un momexkt kn^iobiie ^ respirant aTCC vo* 
lupté cet air qiii semblait se ehar^r pour* 
moi «de nooTeaux pdrftinais ^ et conÉempIacit 
ayec amour uof terre que nesoaiilafteat p4u9> 
les regards des. suryeiUaiB et les pas obser- 
va, des capti^B. . 

Toutefois j^attachais ti?op de prix à la> 
conquête que je Tenais de faire pour la eon^ 
prcyxuettne en restant trop long-lems dsÈoB 
le ypisinage de ma- priaon , et je rae wis h> 
courir par la campagne, ine souciant peu 
de savt>ir où me conduirait la direction q[ue 
j^avais prise , et ne songeant qu^à gagner da- 
terrain. 

Après un qiiart d^beure d^une cofirse quer 
la fatigue commençait à ralentir, ^eme treMs^ 
Tai sur une grandie voa^e^ Je m^jr arrêtai , et 
}B faisais de vains efforts pour m^orienter , 
quand un bruit de voitures > que j?entendâl 
devant moi, vint ranimer mon ^espérance 
par la certitude d^obtenir des hommes qni 
les accompagnaic»at les renseignemens doflA 
f avais besoin pour nie diriger vers Parii». 
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Ces voitures allaient lentement , et je fu:» 
bientôt auprès des conducteurs ; mais com- 
ment pourrais-je leur demander ce qu'il 
m'importait tant de savoir, sans fortifier 
des soupçons que ne manquerait pas d'é- 
veiller en eux la vue d'un homine seul ^ 
égaré dans les champs à une pareille heure ? 
Conmient , aux portes de Paris , demander 
le chemin de Paris , sans courir l^s risques 
d^étre pris pour un voleur de grandes.rouT 
tes et arrêté comme tel? Je me trouvais dans 
cette i^erplexité quand je reconnus que^ces 
charrettes étaient chargées de légumes , et 
qu'elles ressemblaient beaucoup , pour la 
forme , à . celles qui approvisionnent les 
marchés. 

J^en conclus aussitôt qu'elles allaiçnt à la 
ville ; que par conséquent j'étais dans la 
bonne route. Je marchai donc avec con- 
fiance , et bientôt les premiers rayons du 
jour découvrirent à mes yeux les édifices de 
lu capitale. 

Un autre embarras vint alors occuper 
mon esprit : c'était peu d'avoir recouvré ma 
liberté , il fallait encore me décider sur l'u-* 
sage que j'en allais faire : le premier parti 
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qui arrêta mes rëflçxionsi , fut de louer une ' 
chambre dMtudiant dans quelque coin du 
quartier Saint-Jacques , et d^ vivre en philo- 
sophe avec les produits de ma plume , sans 
faire connaître ma retraite à mes païens, dans 
la crainte quUl ne leur prît envie de m'en ar- 
racher pour me ramener à Charenton. 

L'existence que je me promettais dans 
cette solitude de mon choix, s'offrait à 
moi sous les formes les plus attrayantes. 
Maître absolu de tous mes instans , af^ 
franchissant ma vie des convenances et des 
calculs, je laissais.^ l'inspiration le soind'«n 
diriger le cours ; point de visites , point 
d'importuns , point de comptes à rendre de 
mes pas et de mes actions , je me voyais 
dispensé dé la nécessité si pénible de justi- 
fier mes idées et mes caprices aux yeux des 
personnes qui ne pouvaient les jugei^ par 
sentiment ; je pensais avec plaisir que le 
IPays Latin est, de tous les quartiers de la ca- 
pitale, celui où les individus les plus singu-^. 
liers par leurs manières , sont le moins ex- 
posés à l'attention et à la sotte ironie des geos 
du monde ; que dans ce quartier , tout peu- 
plé d'écrivains et d'artistes , on est tellement 

17 



fait à rencontrer des hommes qui ne res- 
semblent qu'à eux-mêmes , que les origi- 
naux àont h peine remarqués , et que les ma- 
nies les plu$. étranges paraissent là' toutes 
naturelles. Certainement , me disais - je , 
mon genre de tie , qui faisait scandale chet 
les bons bourgeois du Marais> et fournissait 
aux commères de la ime du Temple des sujets 
de caquets pour toute une semaine , n*âtt-» 
raît rien que d^ordiriaire pour les habitans 
de la rue de Vaugirard ou de la place Sor- 
bonne. En définitif, je suis loin d'être aussi 
bizarre que cet honnête M. A. , qu'on voit 
sans rire se promener au Luxembourg en 
habit noir étriqué , avec un chapeau dont 
les bords semblent défier de largeur les pa-* 
rapldies de là place Maubert ; que ce G. D. , 
avec sa^ figure enluminée et saupoudrée 
de tabac , ses demi-bras et son gilet rouge ^ 
qu'on rencontre sans étonnement dans le 
voisinage des cabarets , cuvant le pot de vin 
d^une compilation nouvelle ; que ce fameuse 
R. , qui , sans faire peur aux passans , rôde 
toute la nuit dans la rue d'Enfer , en robe- 
de-chambre et en chapeau à cornes , cor- 
rigeant tout haut les durs versets de sa 
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tràdaction d^Oàèron; que ce professeur es- 
timable que tout le monde rencontre en 
culotte de soie noire j en bas de coton 
bleds et en Habit vert pomme , bouquinant 
sur les bornes , en attendant Theure où il 
sera applaudi par les habitués de son cours. 
Quel loueur d^hôtel garni sMtonnera de me 
voir passer les nuits sans me coucher , la 
moitié du jour sah^ me lever , des semaines 
entières sans parler ? Il n^en est pas uii qui 
ne compte plusieul*St locataires vivant de 
la même manière. £n vérité, si la maison 
qu*habite mon père était située daiis le 
voisinage du Luxembourg , il n'aurait jà-* 
mais pensé à m'enfermer à Çharenton. 

Toutes ces réflexions me déterminaient de 
plus en plus à me réfugier dans le centre de 
mes goûts et de mes habitudes ; il y avait 
toutefois en moi je né sais quelle résistance 
sourde^ qui ne raisonnait pas, inaiis.quî fai^ 
sait à mes raisonnemens un contre-poids 
assea puissant pour tenir ma volonté en 
suspens. — Je sentais qui^ je ne pouvais réa- 
liser un tel projet sans plonger dans- lé dé-- 
sespoir un père que j'aimais, one râèrequi 
n^'âdorait , une l^miUè einièi^-qui vei^rait ma 
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perte dans une détermination si tranchante. 
Tout ce que je pensais enchantait mon ima^* - 
ginatioh ; tout ce que je sentais frappait mes 
pensées dlmpossibilité , et leur donnait la. - 
couleur d'un rêvA 

Pendant que cela m'occupait, j'avais passé: 
la barrière presque sans m'en apercevoir. 
J'avais traversé le faubourg Saint- Antoine , 
et je me trouvais sur la place de la Bastille, 
jetant des regards . inicertains , tantôt sur le 
boulevart du Temple , tantôt sur le. pont du 
Jardin dos Plantes. 

C'était là le moment décisif; car les deux 
chemins qui se présentaient, l'un à ma droite^ 
Tautre à ma gauche , étaient en quelque 
sorte la réalisation matérielle des deux partis 
entre lesquels se partageait ma volonté. — 
Le chemin du Jardin des Plantes m'offrait 
toutes les images de bien-être et de liberté 
que j'avais plaicées dans le quartier Saint-Jac-r 
ques. — Le boulevart du Temple me repré* 
sentait les peines , les contrariétés , les frois- 
semens continuels , l'esclavage moral , qui 
m'attendaient dans un cercle' où je n'étais ni 
compris. , ni apprécié.... Mais ce chemin était 
aussi celiv de la mMSoh de mon père : c'est 



' sans doute pour cela que je le pris sans hé- 
riter. 

, Plus j^approchais de cette maison, plus 
Ja Toix qui, parlait en mon cœur prenait 
d^ascendant sur moi. Bientôt ellefut exclu- 
aîye , je ne raisonnais plus ,^ je ne pensais 
.|i}us... , je sentais. — . Enfin je jné trouvai de- 
V2^nt la boutique ; elle était ouverte , j'entrai. 
— * La servante , qui balayait ^ poussa un cri 
«n m'aperce vant, le commis fixa sur moi^ 
des yeux ébahis. — Je traversai deux pièces 
avec la rapidité de Péclair. — J'arrivai à la 
chambre où reposaient mes parens ; j'ouvris 
la porte assez brusquement , et je volai dans 
leurs bras. — Mon père ne me dit rien , mais 
il. pleura ; — r ma mère ne pouvait également 
.articuler que des sanglots. — Tous trois 
.BOUS, nous. tînmes long-tems embrassés. 

Je recouvrai la voix le premier : Me voilà, 

leurdis-je... ; et puis je fus quelques minutes 

sans parler. — Je repris : Me voilà U.. je suis 

guéri , je ne vous ferai plus de chagrins. — 

Et ces mots furent suivis de nouvelles ca- 

.resses; mon père, en approchant son rasage 

' de mon sein , semblait vouloir y cacher une 

.confusion que je. feignais de ne pas voir. 



\ 



Quand ]<s premiers transports de no^tre 
joie furent calmés, je pris la parole , et je ra- 
contai en peu de mots cbtnmeiiit }e m^ëlais 
échappé ; les yeux de ma mère étaient atta- 
chés sur moi avec Vexpreâsîon de la plus 
TÎve tendresse ; ceux de mon père étaient 
plus incertains ; mais il me serrait les mains 
avec tant de force , que son amitié n^en était 
pas moins éloquente. — J^aibièn souffert 
hier en me séparant de toi , me ditHl. — Je 
rai vu , répondîs-je aussitôt , et la certitude 
que j^en avais faisait ma plus grande peine. 

Sa position vis-à-vis de moi était délicate , 
aussi je me hâtai de prévenir toute explica- 
tion : — Ne nous séparons plus , lui dis-je ; ma 
santé vous donne des alarmes , j^ai fait de 
sérieuses réflexions ; je crois que je me por-» 
terai mieux à l'avenir ; d^ailleurs , si un trai- 
tement est jugé nécessaire à mon état , je 
m'y soumettrai ici ; tout ce que je demande, 
c'est qu'on me laisse choisir mon médecin. 
Cette clause fut acceptée , et Ton pense bien 
que je ne désignai pas le docteur Anselm. 

Cette journée fut une fête dans la mai- 
son. Depuis, je vis assez heureux au sein 
d^une famille que j'aime et dont je suis aimé« 
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Des concessions mutuelles faites à la force 
des choses nous ont rapprochés ; on ne , 
s^apeirçoit plus de quelques singularités qui 
probablement ne s'effaceront jamais de mon 
caractère ; quant à -moi, je commence à* 
prendre mon parti de la condition d'homme. 
— Je suis un' peu moins fantôme , et c'est 
avec plus de patience •que j'attends la mort 
pour vivre. 



* \ 
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POST-FACE. 



Lecteur , ma tâche n^est point achevée : 
il me reste à obtenir grâce - de . vous. Pins 
d^une fois ^ dans le cours de cet ouvrage y 
f ai scandalisé votre raison , votre goût ; je 
TOUS ai blessé dans les habitudes de vos 
pensées , dans les secrets de votre amour 
propre , dans les opinions qui vous sont 
chères. Une seule idée me console : c^est 
que je n^ai point scandalisé votre cœur. A 
travers les extravagances que je vous ai pré- 
sentées , vous n^avez rien trouvé qui vous 
autorise à me mésestimer , qui vous porte à 
me haïr. « Ib ont tout dit de moi , répé- 
» tait souvent Mirabeau, excepté que je 
» suis une bête. » Vous direz tout de moi , 
excepté que je suis un méchant homme et 
un mauvais Français. — Pourquoi , me de- 
mander ez-vous, accumuler dans un livre tant 

•s 

de bizarreries , tant de choses incohérentes ? 
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— Je vous dois cette explication. . Pour y 
arriver , permettez-moi de me servir d^une 
figure dont il vous sera plus facile de contes- 
ter la justesse que la nouveauté. Je compare 
rhomme , dans les trois âges de la vie y au 
corps humain dans les trois positions qu'il 
est susceptible de prendre : nous sommes 
debout dans la jeunesse , assis dans Page 
mûr , et couchés dans la vieillesse. Pendant 
que j'ai été debout j j'ai eu comme un autre 
envie de courir; avec cette particularité, 
cependant , que c'est sans bouger de ma 
place que j'ai Eût mes plus grandes carava- 
nes. Le tems que cet autre a employé à par- 
courir les quatre coins du globe , je l'ai dé^ 
pensé à faire des excursions dans les régions 
de la pensée. Tandis qu'une impulsion irré- 
sistible emportait la moitié des Français de 
Calais à Vienne , de Vienne à Lisbonne , de 
Lisbonne à Moscou , une ardeur à peu près 
pareille m'emportait dans la sphère de l'in- 
telligence.... et au-delà. Etaient-ils moins 
fous que moi? Etais -je plus sage qu'eux? 
Tout ce que je sais , c'est que les uns et les 
autres nous n'avons poursuivi que de belles 
chimères , et qu'en galopant , eux par le 
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moAde* physique , moi par le monde mo- 
ral, nous sommes arrivés au mémerésuitaf : 
à la Tieille raison. Quoi qa41 «n soit*, me>s 
voyages n^ont pas été si vains que jt n^ie 
rencontré parci- parla quelques idées que 
je .n^avab vues nulle part. Comme j-alhb 
vite, je n^ai pas eu le tçms^ de les bien exa- 
miner, de chercher leur nature, leur es* 
pèce« Je.ne voyais ( qu^on me passe cette 
expression ) que la qqeue d^une idée , la 
tête d^une autre ; f en apercevais même qui 
ji^avaient ni queue ni tête ; et ces membres 
incohérens , dont Tobscurité me dérpbait le 
corps, restaient présens à ma vue,'obsé^ 
daient mon cerveau , et &tigùaient mon es- 
{>rit de leur &ntasn[iagorie continuelle. Telle 
était ma situation quand j^ai pensé àm'a^^^c^r. 
Je n^ai trouvé qu^un moyen pour débarras- 
ser, ma tête de tout le £atras d^abstra<4ions 
qui Tobstruaient : c^était de les jeter dai^ 
un livre. De là toutes ces rêveries métaphy- 
siques dont vous avez sans doute blâmé la 
hardiesse tranchante et la sophistique nou- 
veauté ; de là ces opinions littéraires quie 
vous appellerez romantiques, et cessystèraes 
de poUtîque transcendaniale que vous nom-, 



.merèK mapplieaUes. Je m^aa suis donné à 
cœùrjoiâ; car c'était pour la dermice fois que 
je mVmancipais ; et je ne préToyais pasftvt)if 
. jamais une si belle occasion de diragner. li- 
bre désormais de tous les. songes de ma jeu- 
. nesse , je me sens Pimaginatkm plus rsôson- 
Bable et le jugem^nt.plos sain. -^Mais vous 
allés crier que je me suisgitférià votre pré- 
judice... ~ Paix ! Messieurs > ma guérisoniie 
• vous est pas aussi étrangère que vous le pen- 
se». Comme je me suis voué à vous, et qu'un 
impérieux instinct me pousse à écrire , il est 
probable que vous ne pourrez , quelque 
soin que vous preniez pour cela , vous ga- 
rer de tout ce qui sortira de ma plume ; je 
trouverai bien le i^oyen, soit à l'aide d'un 
titre piquant, soit en vous offrant des vo- 
lumes de deux pages , comme M. Auguste 
Hus , de vous forcer à me lire de tetns à 
autre. Vous avez donc votre petit intérêt à 
ce que les ouvrages que je vous composerai 
soient le moins ennuyeux possible. Or , vous 
n'avez plus à craindre de rencontrer dans 
mes écrits à venir toutes les folies qui vous 
ont scandalisés dans celui-ci. Par la raison 
qu'elles sont là, je ne serai j>as tenté de les 
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mettre ailleurs , à moins que je ne me rëpète,: 
comme MM. Fievée et Benjamin Ccm&tant. 
Je ne vous entretiendrai donc plus que de 
choses positives et qui seront à votre usage. 
— L^homme qui avait ce livre à écrire et celui 
-qui Ta écrit sont deux personnages différens. 
Convenez-en : vous auriez , comme le doc- 
teur Anselm , mis le premier à Charenton ; 
le second vous dira ce que j'ai dit à mon 
père : « Ma santé t^ous donne des alarmes ; 
7i j'ai faitde sérieuses réflexions :jé crois que 
10 je me porterai mieux à Vaçe^ir, » 



FIN. 
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NOTES. 



Ire, — Vct^e io3. 

Hes malberges et des champs de mai à nos assemblées 
délibérantes, il n'y a certainement pas les dix siècles de 
distance que nous aoons parcourus.. 

C'est une des remarqués qui m'aient le plus 
frappé dans rhistoire, que Vanalogie qui existe entre 
la constitution des premiers Français et celle qui 
nous régit aujourd'hui. Pour faire mieux com- 
prendre cette analogie , je Crois devoir entrer ici dans 
quelques détaib que j'ai puisés dans nos meilleurs 
historiens. 

Il faut remarquer que le peuple français était jadis 
composé des Gaulois et des Francs. Les Gaulois 9 
traités en vaincus, étaient tributaires et soumis; la 
plupart étaient esclaves. Le petit nombre des familles 
nobles sortaient de ces patriciens qui avaient été élevés 
par les empereurs à la dignité de sénateurs romains: 
Grégoire de Tours , en parlant des nobles de son 
tems , leur donne toujours le titre de sénateurs. Homo 
nobilissimus deprimus Galbarum senatoribus. Ni les uns 
ni les autres n'étaient immiscés dans les affaires du 



270 NOTES; 

gouvernement ; en quittant le joug des Romains 
pour passer sous celui des Francs , ils n^avalent fait 
que changer de maîtres. 

On comptait parmi les Francs .plusieurs condi^ 
lions : ies hommes nobles^ et les Francs proprement 
dits. Ils étaient tous guerriers , et ne payaient point 
d'impôts. 

Les titres , ps^i^mi eux , n^étaient point héréditai- 
res; ceux de ducs 9 de comtes, etc. 9 n^étaient que 
des noms d'offices et de commissions qui ne passaienl 
pas dans les familles. 

L'origine de ces dignités ne semble même pas 
venir des Francs, ainsi qu'on le voit par leur3 noms 
empruntés du Utiti : dux , qui commande ; cornes ^ 
qui accompagne ; parce que les ducs , envoyés dans 
les provinces comme gouverneurs , étaient ordinai- 
rement accompagnés par douze comtes. D'ailleurs^ 
les ducs ne commencent i paraître , dans Ojrégoire 
de Tours , que sous le règne de Clotaire I"| fils de 
Ciovis^. On voit , dans k même auteur^ que ce^ char- 
ges n'étaient point inamovibles. 11 parle d'un certaijQ^ 
Ënodius qui y dit-il ^ qi^ait été duc. 

Les assemblées du champ de m^rs étaient une 
institution germanique ; on les appelait maal^ c'est- 
à-dire conférence. Il paraît qu'outre ces réunions 
générales, il y en avait d'autres où se discutaient des 
points de législation propres à de certains pays en 
particulier : plusieurs des ordonnances dont se com- 
pose la loi salique sont désignées par les nomades 
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malberges où ces ordonnances furent rea<ïues. Ce mot 
de malberge est , sans aucun doute , un composé de 
maaiei du mot bêrg qui , éans leis langues du Nord , 
signifie montagne ; ce qui donnerait lieu de croilrd 
que ces assemblées se tenaient sur des montagnes. 

Sous la première race de nos rois , les assemblées* 
générales se composaient des seigneurs , des évéque» 
et des anciens. Ces anciens étaient probablement 
choisis parmi les Francs qui n'étaient point nobles. 
Il en est fait mention dans Grégoire de Tours , aur 
sujet d'une assemblée eonvoquée par le roi Gontràik 
pour faire le procès au duc qui avait laissé périr son 
armée. 

Ce mot est encore employé par le continuateur de 
Frédégaire, en parlant des états de Bourgogne, con- 
voqués par la reine Maniilde ^ mère de Clovis H, 
pour l'élection d'un maire du palais. 

Les f ranci» seuls venaient aax assemblées du cbamp 
^e mars. Us y étaient tous armés , parce qu'ils étaient 
tous guerriers. Les historiens parlent asseft diverse'» 
ment sur les objets qu'on y discutait. 

Si l'on en croit le père Oaniel , Clovis et ses sue-* 
cesseurs faisaient ta paît , la guerre , les ligues et 
antres traités comme ils le jugeaient convenable. Ils 
iH^mmiiient aux places et aux dignités , a$semb)aieii|b 
tes années ^ les mettaient en campagne sans consulter 
personne. 

M. de Voltaire partage cette opinion dans son 
Uistotrt des Parkmgns, Cependant Boulainviliiers a 
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dît, et M. Ânquetil a répété qu^ils pouvaient fair^ 
la paix, mais jamais la guerre, sans Tassentiment 
de la nation. Mais ni Fun ni l'autre de ces auteurs 
ne s^est appuyé d'aucune autorité; Tacite s'exprime 
d'une manière encore plus opposée aux sentiment 
du père Daniel : Chez les Germains , dit-il , regibus 
non est infinita poiestas : de minoribus rébus principes 
consultant <f de majoribus omnes. 

Cependant, comme il n'est question dans 7apte 
que des Germains, on peut croire que ces peuples, 
en passant dans les Gaules , avaient changé quielque 
chose de leurs mœurs. 

Quoi qu'il en soit de ces opinions diverses , il n'est 
pas. permis de douter que les autres points de g.ou* 
vernement ne fussent soumis aux discussions des 
assemblées générales; la loi saliqueen est une preuve 
incontestable. 

Pharamond et Clovis composèrent ce code avec 
l'aide des états. Pithon et Lindenbrock ont. ajouté à 
cette loi plusieurs édits, datés, les uns d'Attigny., 
maison de Childebert I^>^ sur l'Aisne, d'autres. de 
Cologne, d'autres de Maëstricht , tous .rendus par 
ce prince à la suite des assemblées de la* nation. ^ 

On peut conclure , de ces monumens historiques ,( 
que le roi proposait les lois, et qu'après qu^'elles 
avaient été discutées en assemblée générale il les 
sanctionnait par un édit ; c'est la formule qui s'ob-; 
servait pour les fanons des conciles. 

Il nous reste uide lettre des évéques du concile 
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rléans, en 5f i , à Gloyisy qui JOinù aîns^ : « A&ï 
tjfiie, si vous les jugez dignes de votre apprqbation, 
vous la leur donniez, et que les décisions de tant de 
saints évêques soient rendues plus efficaces par les 
ordres d^un «i inrand roi. % 

Clovis II confirmai par un édit du 18 mars 6kS,» 
les canons du concile de Paris , mais avec des modir 
fications importantes. ( ConciL Gai, , t. I^'O 

Cet usage de régler ^la législation en assemblée 
générale s^e^t maintenu sans aucune intex'ruptio|i> 
« Dans le septième siècle, dit Tabbé Millot , lesparle^ 
mens ambulatoires 9 appelés placita (plaids) , devin- 
rent fréquens ; on y délibérait en commun sur les 
affaires publiques. On proposait ensuite au roi les 
avis, on lui faisait les dçmandes que Ton fygeait 
convenables, et il décidait en souverain. » 

Charlemagne fit ses capitulaires avec; Taid^e. de^ 
états» à Aix-la-Chapelle. Un capitulaire de 80 i porte : 
Cum ommum consens^ ; on lii dans les qapitulaires de 
Cbarles-le~Chauve : JLiexpopuli consenmjk et consiv- 
tutione régis, 

. a On y faisait , dil Velly, le procès des srandls cri;- 
minels ; on y réformait les abus du gouvernement ; 
on y réglait les finances ; le roi y recevait les, dons 
de sa noblesse , etc. a ■ 

Plus d'une fois les différents de la famille royale 
furent appointés dans ces assemblées : Galsuinde , 
épouse de Chilpériç, roi de Soissons, se plaignit 
aux états des infiilélités cle son mari; la nation o 

18 
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gea le roi de jurer quUl serait fidèle i sa femmç. Oft 
trouve cette même intervention des états dans ks 
querelles dès Frédégonde et des Brunehaud. 

Suivant Bbulainvilliers , le iroi présidait ces assem- 
blées sur un trône qui n^avait ni bras ni dossier , 
pour indiquer qu*il devait se soutenir de lui-même; 
il était accompagné du référendaire, qui avait sous 
lui ses chanceliers, ainsi nommés des chancds ou 
barreaux dans lesquels ils travaillaient. Le maire du 
palais, dont il'est fait mention pour la première fais 
en 56i, (i) proposait les lois au nom du souverain. 

Tai donc cru pouvoir conclure de ces fails : ' 

i«. Que les rois avaient, con^me aujourd'hui, le 
droit de régler la paix, la guerre, lès alliances, sans 
^consulter la nation ; qu'ils nommaient aux places et 
aux diîgnités; qu'ils disppsaient de Tarmée; qu'ib 
exerçaient la justice, en \ya mot, qu'ik étaient chargés 
dn pouvoir exécutif ; 

i^/Qu'alors , comme aujourd'hui , ces assemblées 

étaient annuelles ; qu'elles s'occupaient des lois sur 

ia réjpressîon des crimes, sur lés finances, lés abus 

du gouvernement, et qu^elles jugeaient les grands 

criminels ; 

3*. Que le roi ou son ministre proposait tes lois; 
que ces lois étaient discutées par l'assemblée , mais 
qu'elles n'avaient force d'exécution que par un édit 
•du iduverain. 

(i) Fo/eJi TArt de vérifier tes dates |^/r^^ 95. 
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Quant i la manière dont se composaient ces assem« 
Uées, ils ne faut pas perdre de vue qu^elles ont tou- 
jours représenté tk nation , qu'ainsi , 4^ns un tenos où 
le peuple vainqueur traitait les vaincus en esclaves , 
elles étaient composées de nobles et de guerriers , 
parce qu'alors la nation était nô'b'lè et guerrière; que', 
plus tard j le clergé y fut admis parce que , pia? ses 
lumières 9 par ses. biens, il. formait un corps dans ^ 
FEtat^ qu^enfin on y fit entrer les députés des com- 
munes , quand ces communes eurent pu s'affranchir 
ée la servitude que la conquête avait imposée sur elles. 
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Il y açait au \^* siècle; entre Damas et AnUoehe^ 
im homme étonnant^ de la famille des Arsacides ; il se 
nommait Ehissessin 

■/ . . . « '* -.J - V I 

JVî'pbisë une piirtTé Je ces détails aans un petit 
livre rëi&ipu dé faits curiéui et intéressant sur tes ré- 
vot'utioqs et le^ révolutionnaires , et qui a paru en 
Vàn y, sous lé titre de : Tomheàu de Jfacçu^ Molaî^ 
tic. , elc. ( Farts , Dësénné. ) 

L'auteur, M. Cadet-Gassiconrt , & une époque où 
il fallait quelque courage pour attaquer les maximes 
et les hommes de la révolution , s'est montré le plus 
dangereux adversaire des jacobins , en dévoilant les 
ressorts de leur politique et les manœuvres secrètes 
de ce parti. Il est difficile, quand on a lu son livre, 
de ne pas confondre dans une haine égale les illumi- 
nés et les jacobins ,. que l'auteur nous peint poursui- 
vant le même but et obéissant aux mêmes chefs, 
c Tous deux , dh-il ( le jacobin et t initié') , prêchent 
» la loi agraire; tous deux fomentent l'anarchie; 
» tou$ deux frappent les rois ; tous deux s'emparent 
» du pouvoir; tous deux démoralisent le peuple; 
» tous deux s'enrichissent aux dépens de l'Etat f 
» tous deux sont fanatiques, etc. » Mais ce n'est 
pas seulement sur des rapprochemens que l'auteur 
établit cette identité , il prouve , par des faits incontes- 
t^les , que les meneurs de.la révolution étaient cheft 
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des impies. VolU un passade de son (i5ijyraee,,jmie ie 
c^e avec plaisir t:onuU9 ^e des (tjèçes ^^accus^tioa 
les plus éloquentes qu'on ait écrites contre les éter- 
iièls énpeniis c^ rerdre^et d^ l^oalxeur des p^eunks^. r 
« Pendant deux ans • dit-il • les adeptes tinrent 
» chapitre dans le palais ^ jgrjiiiid-^jnaîtré , e<vsuite 
»> dans le, ;irmage de P^ssy. Ç*|f st là quf Sil^ery^ Ja- 
i> cob Frey. Duxnouriez,. d'Aiguillon* Clootz, Le- 
» p^Uelier^ Mer.,;., l'^^bé .Si.e;^es,^ l^jç I^^me^^,^l^j: 
» ifbpai^, p..,..-C...4,, R9^Ef Rverre , ,p4j|;|^|^ 
» les plans qu'ils livraient aux coniu'rés du .^cccuid 
*» 9%? ? !^*».?":|;Ç? de les tradvirç,( dit % X^àde^-Ct^^;^^ 
9 sicourt) ep làngu^ phiioso^hfcqTré^plulîofma^ : _ 

,, '», ît'.of ^e ?V»PPP? n'f?f P9i9^éçkaï5çn4j d>>q|p4' 
» les parlemens sont divisés, on parvient; ensuUe 4 
2> les détruire. Pour mettre le peuple en açtipn ., 
» 'Î d'O..,,., açcap^are l^es l^lés ^t le^ exj^orte da^s^ ]j|i^ 
» îles de Gersey et Guernqsey, tandis qye' ses. f^prv-r 
,> p^ées a^ccus^ient le Gçuvernsmçn^ d'qrjS^^n^^Ç^^^ 
» famine. Leurs agens parcourent les cai£u>agi[)p$.|»^ 
» .massacrent les nobles « les riches, les prêtres v in- 
» ceo^iepî les ç)iâ^aux, et f ayageaj| l^js. nv^is.f pçjj, 

■î r^j'jWçn'i ^W.^'^tf^BJgerj il? jr pr^p,;jrent .l'^s^^^- 
I «n?i 4e Gustave j les ^„oi^vfB).^f^ d^e , :Ç^çj,ij«j, ),e 
» ^^cliirement de la Pojlqujne, lej dis^eq^p^,» 4ç,jl^ 
»; ^?mide , J'ins4rre(Ç}ioif d^ t4é|ep{s . M ^ ^>^l. 
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mens 'd'iine nature pareille, et qui pourraient donner 
lieu à bien des réflexions. Voilà , au reste , un article 
extrait dès journaux suisses, et que toutes les feuilles 
du Nord -ont répété. J'abandonne au lecteur les con- 
clusions qu^on en peut tirer : 
' Vr' C'est par les pays-Bas que nous avons reçu en 
premier lieu la tionvelle que te comité de Bopaparte 
quiV comme on le savait bien , avait partout ses 
âgens secrets, et qui avait rédigé et mis en circula- . 
t ion fe Mariuscrit de ^Sainte -^ Hélène , cessait 'de d istri— ' 
buer des' bohoraires /et suspendait tont-à-ceup ses 
paiémens. Cette nouvelle nous a été confîxinée de- 
puis* par la voie de Lyon et de Strasbourg, ainsi 
<iue par 'dés'recbercbes faites avec beaucoup dé soin 
^' cet égard. Les'appointemens que l'on payait secrè* 
fëmeht aiix'nombreux agens.de ce comité, répandus 
dans' là" capitale et lés départemens , étaient» consi- 
dérables qu'Hun sous-tieuten^nt avait par 'mois cin- 
quante écus , et était eh outre indemnisé de ses fr&is 
de voyage. 

» II. n'y a plus (Te doute maintenant qu'une grande 
partie dés fonds considérables qui' étaient à la dispo- 
sition dudit* cdm'îté niaient été' employés -à porter le 
phx'îïes grains à un taux si élevé, et à produire ainsi 
éh France une disette factice pour exciter contre le 
gôuVernétiient une insurrection' géhérare quie Ton 
avaîéen vu'e%' iit dont tous tés (ils etaîérit déjà ourdis^ 

♦ vis' 

» On a pu regarder lo'n^-tèms, comme é^nign^ 
fiquesiéi sources f dû' V comité "révolutionnaire 



tirait les fanda; qu'il répaàcUU d'une made siltbérale» 
cl les, causes.. qui. lui avaient £iiti.chiiigeri.toot^à«^' 
coup ses projets et.acs fl^i. On a.maiatenanlt deai* 
ëclaircisseluens asses positifs suc ces objets» Onme* 
pouvait guère aitribuei^ bi^^ag^naiiotu kiesjp^ièinenyï 
un manque de foedf; cai^îsiâque-là ^'ils avaknt toû-^^ 
îpmrs pié abondaus, et Vou^aYdit- que,. quelles que 
fiissent les dépenses , ^,i| gagiiaiî^ en proportion parn 
les spéculations usuraires su|r )^s graios.: liea achats à \ 
Odessa avaient seuls pracurésua pr.ofii.t de «1i»gt- qua- 
tre HAilUons de francs^, et. T^p.avait gagné. p^itti^i9iret 
autant 5UC la farine 4'Afnénqqe. ; ..>. -^^ 

» Tous ces . pbénomj^nes : ^'^xpliquent pac lescir-^ i 
constances suivantes : l/esr^ej^es bonapartiste» qui ont: 
éjpaigné exf Âméri^e a^i^i^ni* ei^core en Tranee des^ 
spuçp^s secrètes de revenu «.^J^ ç'étai^t celles dont le 
comitf^, ]n^ypIa,tioan^ire avait iVa libce jdiapqsitîou.^Ea - 
cpns4fiuence;, to^tesi Vs$,r€îçfa^ri6hes 4tt.gôuvefne«*! 
ment p.Qur déçqf^vrif s-il ne venait pas des ÙHiAsd!A> 
mériqu^. étaient^bnutUes I puisque. ce n'était pas de 
U qu'ils arrivaie^. . , , • 

» Maintenant, cesm^mes bonapfKrtistes ont donnéà. 
leurs projets une autre direction. Us veulent établir 
une colonie diux Etats-Unis d'Amérique , dans la fer- 
Hile Louisiane, pays bien connu des Français , et ils 
veulent y faire passer tout ce qui tient à leur parti. 
Les sommes qui ont été employées jusqu'à présent 
en France, poiir un but révolutionnaire, doivent 
actuellement servir à faire prospérer rapidement cette 
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ttitbnie. C'est là ce qui éxplfque pourquoi depuis peu 
o^iaftit.âe FacmoB^dcis ieîaisei'si coosîdéral>fes Wr 
les..mai9Diina.i}a:baiiqûe d'Amérique. On f a enr^^ 
ai»&i dsrnièréiiifint ^ pèr \e6 ports des Pays^Bft» > des 
ttmnei'ïlerdqublons ctdepiatftries d'Espagne. » 

; Jet):A)ou^ccâi ^qii^ttn^ seule é^bserrafion Ji ces dé- 
taib)) eîea«que tous les^mojuMrèAiAiIsséàîtîeirx.qmbnt 
eui Heu sur difieriens p<rinl|$ Âe' la France semblent 
aYa^!été.ico|nbinés fùUK 4clàter le même )oiir. Le 
hasard a-t-if produit cette singularité ? 

ie TçMtheaît iiê JkôqUés Mëiai est ât'tàes ^reux le 
znellieur ofivr^'ge* qii'oîfi^dît éck^il sut* le$ conjurations 
secrètes; c'est du iboitis celui * ^i donne' fe pms À 
penser.'M/ ÇàdetrrCra^^icbttrt a niis bien loin ae lui 
tous éspx ^iâOf^t traité fe'tiièioàiè %t\ti avant oude- 
puis la puSlication de sbti 'Uvîre. Il serait Ji "désirer 
qii'il nous' dcfiilflt tfné' noutellé édition de son bûî-' 
yrâ|e 4 étiqu^il y ajoutât uikclîH^^e éaHs lèqiiet il 
dévoilerait. tout ce^qu'ônt^ failli lés mlÊniéslIiëBimes 
dépuis l'an Y , soi|j» les notfis de Hhëroux \' â^tridépiai^ ' 
ihms^ ctCi, etc« Personneplus qi^'M.''G>rdét-^G&sii^' 
court ne serait en état de compléter un ouvrage ^u'il 
a comniencé avec tapt de taleiis et de 'ébécis. ' 
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Je crois que V ancien monde a été îong-iems habite par 
un grand peuple (fui aoait les mêmes his^ la même çipi^ 
lisaii<nk'<i là même langue. 

• , . , * 

« La marche des premiers, hommes doiit notre , 
histoire se souvient , les Ombriens Gaulois repeuplant 
rif^lUlQ, les Pelages 'Gaulois «'•établissant dans lés 
cQQtré^ de^ Grèce sortant âe( eaux, ces CiUes G6- 
n^nt^s-O^riv^t dans F^e. Borée, fUs d'un roi 
cefti^^ dominant sur les Thraces qui peuplèrent l'A- 
siç-mlnesircu Oigtius , roi des LigtHriens , peirplè^mi- 
bifi^ iami de Bhaë'tqn, sur les rives de l'£ridan , pays 
de? V^oètcs Gaulois; l^s conquêtes des CéMo-^Scy- ■ 
ikes , l'Espagne entière peuplée de Celtes^ toutes les * 
hauteurs de la Thrace peuplée- dé Geltes ou de Cel- 
tes, etc.; tout démontre à l'homine impartial qu'à 
ce^le époque txiême si reculée , 6à des fables tiennent 
lieji (l'hisJfoice, les Qell»s , les Gaulois versaient pârr- 
tout Wurs colonies. ». : 

Voyage au Finistèrel 
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, IV. — Page i85. 

L'existence de ce peupk primitif et indigène jnmi$ est 
attestée par la similitude incontestable des monumens . 
dbnt nous trouvons deh çestiges sur les points les plus 
éloignés du i^ieux continente 



GarnaCy en Bretagne, est un des plus graniïs théâ- 
tres de ces monumens ; il ea existe unâ prodigieuse 
quantité dans ce caxUon, alignés avecsymétrie ; ils ' 
ne sont éloignés qiie d^nviroh trois toises. Ce lieu , 
suivant ;ia tradition bretonne, dans les tems les plu â» 
reculés j appartenait à des druides; il est entre rîlè 
des Samnites et Vïle de Sein, consacré par les ora- 
cles des pré tresses gauloises. 

Carnac leur doit son .nom : de càrny amas àp 
pierre , et dW ^ villfi* 

Ces monumens sont multipliés en Angleterre et 
dans ses. dépendances; ceux dé la plaine de Salis- 
bury sont les plus célèbres, ils ont jusqu'à vingts 
trois pieds de hauteur. , 

On en voit dans l'île d'Ànglesey, dans les Hébri- 
des, dans Tîle de Boreray, près de Saint- Kilda. 

On les connaît 9 dans ces contrées , sous les noms 
de Stone-Hengé, de Cromlehs; le docteur Stu- 
keley prétend que leur vrai nom est Ambres : de la 
irille d'Ambresbury, près de laquelle il en existe. 

Les Anglais supposent ces monumens fondés par 
art magique-, ils en prêtent la construction à Ten-^ 
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chanteur Merlin; M. Samm'es* au^ Phéniciens j 
Jnigb-Jones, aux Romains;. ce célèbre architecte y 
voyait un ordre toscan. Le docteur Chatleton % mé^ 
decin de Charles II, les croit fondés par les Danois. 

Le docteur Stukeley pense que quelques prétr^ 
égyptiens, persécutes par Cambise . se sont sans 
doute réfugiés dans la Bretagne, et qu^ils ont dû 
dresser ces pierres. 

.D^autres assurent qu'elles Vont été par les Phé- 
niciens. • 

Des antiquaires de ce pays ont cru que les Drui^ 
des avaient l'art de composer ces pierres elleà-iùê-^ 
mes , en les formant d'un gros sable de mer lié pat* 
un ciment dont nous ' lavons perdo! l'excellente com- 
position ; ilb'sè fondeilt sur Finifio^sibilité dé trans- 
porter ces masses énormes do^ lès analogues né se 
trouvent pas. dans lés environs ^e Salisbnry. 

On coïKiatt âa (lierre levée id» «^virop» de Poi-^ 

tiers. ».::.' • ::-..::j-'1 îj r . : ; 

A Locinarialœr«> oà l'oni^ppèse qu'était placée 
l'ancienne ville èà Y^ànnésYMiië^tomjBS de Lorifïnt 
à Hennel^OAd^ de ;Quî|^çrlj§,à Pont^orf, de P-djpl- 
l'Abbé àP^WÏW?^ d^^.fe ^^q^^mtine ^e Moëlaiï, 
dans celle, <^e CLçibar ; j'a^ Yude ces mony|i|eDs ^^uU 
diques. On en trouve à Belle-Isle; soi^s un étang); 
aux îles dcS|.Glen^ns. •,,.,., 

On en rencontre daps la |Iql)s^de, dans la S^cai^-; 
dinavie^ Kirchçr en dessina un qu'on voit, dans ^ 
Japon. ^ 
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La .Gen^e parle de ces pien^^ élevf^es comme m^ 
numens sou^ l^s poms de Qalbç^ et de Gakal. 

Les Turcs prétendant posséder lé tombeau de 
Mina) mère de ]J^ah(}ipet. « Ce ^pi^lcr^ esf forn^ 
de trois grandes plerriés , don^ ^^H^ ^^^\ debout , 
l'autre par-dessu$ : elks ont treize. palmes de. large, 
et viriet-rsijc de bàuteur. ». 

Silvestre Girard en place sur la montagne de Cyl-* 
larus 9 dans rir^ande^, 

Le Périple du Pont-Euxin rapporte qu'^ ;{^VP 
trpu^e àXri^p^:p|jnfp^ |:qa]f^çi:tç^. 4' j^^ffpt^i\3 bar- 
bares. S^xQ Grr^fpiïiff iftw f^ Wmf SH ?ftWP>f * ^^^ 

^e.p,ief4-^9 (JrHidiQupî, ,,,, ,,,. ., , ;„ , 

jMontfanftCQn dit qu?fiHeJi'4ont.xcMQBknaofs dam là 
Fris^ 9 d%tt9i }à ilVV'«itplttlté i et 4^06 îi0iis les pays 
du Nord; celles d'Hummeling ^ dans Févéché de 
M-uo^^qr, i^epveat ipeltve deot.i^cailons à VAvk de 
la pluie : assuré «& cjélàbrç Mtiqiiake. ; / j.. . ^ : 

Près du temple de Pâfiètéihné Géris^^dfez les Phé- 
néates, était liti die ces mb^fi^éns/nommé Pél^oma, 
sous lequel on conservait les ritsf et 'détanls concernant 
les grands mystères. ' ^ .. , i . • - ► / 

Les anciens marins disent avoir vu , au large , en- 
tfe te-Gtiilvinecet'Pëàniark^des pierres driridiques i 
i quinze ou Vingt pieds de profondeur sous' Tèau ^ 
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tellement yénérées qu'on disait U messe dans un ba- 
teau au-dessus dMles , uÂè fois ctiaque année. \ 

Quand les hommes, errans sur les difTérens points 
iié Ta terré, eurent perdu le sens des emblèmes an<-^ 
cîéhs , les tracés de respect restées pour eux dans 
leur esprit divinisèrent ces pierres. On leiir offrait 
des sacriÇces , on. les couvrit de couronnes de fleurs, 
on versa sur elles de Fhuile , de$ parfums ; on adora 
le dieu Thermes; Jupitèr-Gappotas ; de là, le Sa- 
la- Gramma des brames, la pierre S alanite, les àe- 
tyles ; de U , le jurement de^ Romains sur «tupiter 
pierre , la pierre.de TAréopage, l'Alquibile oni'Al- 
gible des Arabes, le Gebul des. Hébreqx , les Ermaioif 
les Tetra^nos des vieux Grecs , les colonnes dqs Ma^ 
chabées , la pierre de la porte Capène , qui produi- 
sait dtes pluies aussi fécondes, à Aome^ qaç celles 
db la châSsé de Sainte-Geneviève à Paris. i> 
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Nous n ^admirons pas assez les Gaulois Ils QQaieni 

plus de sagesse j plus d* idées de société , plus de lumières 
peutriire que la Grèce et l'Italie ensemble» 

^on-seulement ils se recoiQmandent à ratlention 
des races futures par Fantiquité la plus reculée , ces 
peuples se montrent bien supérieurs aux Grecs et aux 
Latins par leurs connaissances dans les sciences exac- 
tes, par leur sagesse , et sur- tout par l'élévation dç 
leurs idées 9 qui les portaient à la contemplation et.au 
sentiment d^une autre vie dans un monde plus pur 
que la terre. Leur religion ne consistait pas.^ comme 
le paganisme/ à personnifier des abstractions pour 
en faire l'objet d'un culte déraisonnable et grossier ; 
c'était une religion dé philosophes 9 comme celle des 
Perses des jpremiers tems. (i) 

Aristote , Sosion , et d'autres auteurs avant eux , 
parlent des druide^ comme de gens très-éclairés dans 
les matières de religion , et consommés dans la spé- 
culation, (a) 

ft Les druides , dit Amien MarceUin , ayant le gé- 
nie plus élevé que les autres , se sont éclairés par la 
pénétration des choses cachées et des plus hautes vér- 

(!•) Saint<-Qëin€iit d'Alexandrie. Saint-Cyiille contre Jnl* 
lien , Ut. III.» 

(3) L*abbé Bannier, Ut. YI , chap. a. 
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rit^Sf et dédaignant les choses humaines; ils ont pro- 
xtoncé que les âmes sont immortelles, (i) » 

Pomponius Mêla s'explique âi peu près de même 
sur ces sages ; après avoir dit qu'ils chobissaient arec 
jgrand*soin leurs élèves parmi les enfans de la pre- 
mière noblesse; quMls travaillaient assidûment à 
leur instruction pendant vingt ans dans leurs collèges 
inaccessibles, bâtis au milieu des bois, et entourés de 
murailles; il ajoute : « Ces philosophes n'ont laissé 
transpirer dans le vulgaire qu'un seul de leurs dogr 
mes, afin de mieux exciter la valeur guerrière dans la 
nation , celui de l'immortalité de l'ame et d'une autres, 
vie p^rmi les dieux mânes. (2) » 

C'est sur ce dogme que Lucain leur adressait ces 
l>eaux vers, dont j'ai cité le texte dans le chapi-* 
tre II : 

« Suivant ce que vaus enseignez , les ombres ne 
descendent point dans les demeures silencieuses de 
l'Erèbe , ni dans les sombres abîmes de l'empire de 
Pluton ; le m^me esprit anime leurs corps dans un 
^utre univers; et, si. V03 cantiques annoncent la vé- 
rité, la mort n'est'qu'un passage à une vie éternelle.» 

Biogène Laërçe dit que c'est chez eux que P]&- 
tbagore puisa les idées de cette philosophie con- 



(i) Dntidm imgemUs eeùiorgs ; qumsiioniitts oecmÏÏamm 
fum , /ûUmrwm^ue ertcti stmi ; et detpectanies bumana pronaa* 
t^arunt animas esse immortales. Am. Marceliiaf liv. XIIL 

(a) Pom. McL , lir. Ult chap. k 
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ifyHpUii^é qui fut éii htiitiiéÛr éin$ taille \i &r^ 
ce, et qti6 hi igei SÀii^ati^ dhi di justexhent aà- 

MiU lés afuidès tilt i'ëlê'V^fërit pas sèiîlëroent au- 
dësstti de léui-^ fcôtltei:iiporairis par ta phîtosophîe et 
la iriétaph^slqiiè : Ils bùllîvaiérit le's Iiaùtes sciences 9 
r^stfbriôiilîë , la chikdiè , l^Jstôire naturelle , h une 
li^b't(ù'é oà les àtiÛèi péu^tès en âvàïeht ^ peiné îles 
tibYîbÀS èô'nfôifej , et cék àà^es'appliqÀ'aîént lé résultât 
ié léili-s tfavàtli diix aitû îi^iîëU et à* l^Waustné de 
ki/fs èàncUoyeh^. 

On Voit, âsiïiè Plirié, qu^ils excellaient .dans la mé-* 
tallurgie, le vernissage, et qu^îls. avaient intcenté 
âtvéH jfhotéAéi litifei U là diarruë et & la lertili$atioa 
i^ terres. (1) 

Cicéron nous dit avoir connu le druide Divitiacus, 
d'Autun i qui lui paraiSi^ail éxtrêzjfteâîëilt itiilhiii en 
physiologie, (â) 

Jtiles-Cësir , qui pottâ àStii déà héoifëùes ciontréés 
la dév^tation et Te^davagé , ^t cftfi iiè pirvlfit i les 
asservir qu'en opposait ta bâi*bârie tàpiàihi atf àôtt- 
ra^ et au désespoir de tetirft iiâbiiaM; Jiilëi^C^^ir 
ncfus apprend qtie^ lé» dfûidèit âtàsei^aiënt S leurs 
disciplei la forée et la p}SàsSSàicé dé léàH ûîéûi itd^ 



(i) Pfine i Kt: XVIII ; cfakf». ij ; éi Ify. )^ytt,^a^. a 

{â) Ê$ pb)tïi} J^Hè Ùti^îttacuik ofakum eognoti^ à ai et haïùrm 
rûtionem ^aitih pf^kUïoifiA grteci appeliant\ iiotam ifsf si$ 
profitehçtur^ Cicerf de èmxtisACfai^l 
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mortels, les mouveinens des^ast)res, la grandeur du 
monde et celle de la terre, (i) 

Pomponius Mélà tient le même langage, (a) et 
Pline parle de leur cycle de trente ans. (3) 

Ainsi, tandis que des colonies égyptiennes dé- 
barquées sur les côtes de Tlonie multipliaient les 
essais d^une ciyilisation qui devait bientôt franchir 
çes'bornes et. amener la dissolution deà mœur^ et la 
corruption des âmes, les peu jp les de FArmorique et 
de TAquitâîne en avaient découvert et fixé les limites , 
d'après les limites du bonheur humain. Ainsi, tandis 
que les Achille et les Thésée obtenaient des autels 
pour avoir ensanglanté la terre , et que les premiers 
rayons de cette fausse gloire qui devait égarer Tunî— 
vers brillaient déjà sur l'orient; les druides cachaient 
avec soin , au fond de leurs couvens entourés de forêts 
-épaisses , ce flambeau des connaissances humaines, 
dont ils ne laissaient échapper sur le vulgaire que ce 
^ui pouvait être utile à son bien-^tre. 

Ainsi, tandis que le paganisme plaçait les dieux 
sur la terre pour les mettre à la portée des hommes , 
nos philosophes gaulois élevaient leurs idées dans le 
mal pour atteindre à la pureté des dieux. 



(i) MuUa de deorum immortalium pif ac poiestaie ^ multa 
de siden'Btts atçue eorum moîu , de mundi ac terrarum magni-^ 
tudine disputant , acjwentw sua iraduni. Comment 

(a) Tenm nundigue magnUudinem et formms moiusque cmli 
md siderum seine se pnfideniur, Pomp. MeJa, liv. IIL 

(3) Lib. VL 

*«9 
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Ainsi, tandis que Komulus efifermait dans sa nou- 
velle ville une horde de brigands qui devait asservir 
et dévaster le monde , des sages formaient chez nous 
les peuples à la morale , les entreteRaiefnt de la puis^ 
saace des immortels, des récompenses et des chèti- 
mens d^une autre vie. 

Ainsi, landis que l'extravagance et Vinjustîce ro^ 
kidnt d'nn pôle à Tautre avec l'aigle du Capitelé , 
la sagesse et la justice, habitant les forêts des Gaules 9 
étendaient sur/Cés provinces trustes bienfaits de 
l'abondance et de la paix. 



...... .. ■ , • • 

VI. Page igî. 



I. 



Ahr$ naquit Icparkmetti» 



L'existence da parleineat ^ comme çonlrepoids de 
rautorité souvei^aine ^ est <ua des phénomènes ^oUt 
tiques ks plus extra ordinaires , et fournit un puîss^ai 
«HrguHieQt à ceux qui croier^i les formes constitntive^ 
des sociétés indépendantes ûm spéculât io4S humair- 
nes. Ce qui peut empêcher Je isaisir avec beaucoup 
de netteté tout ce qui tient à ce point si icpport^nt 
de notre histoire, c'est l'usage qu'ont suivi nos his- 
toriens de confondre , dans la même désignation du 
moi parkmeni^ et les états-générarox actuels connus 
s»us le nom de ckàmp de mars et de cJtamfide maiy 
et cetix que les rois convoquèrent depuis extraordir- 
jaairenient pour régler les grands intérêts de la mo^ 
narchic , et les plaids ou cours royales de justice, que 
Ans souverains présidaient en personne. Ce sont ces 
derniers qui ont donné naissance auxparlemens^ tels 
qu£ nous les avons vus constitués avant la Févo- 
iuiîon 'j c'jist d'eux seuls que )'ai à parler dans cette 
note. \ 

Ces cours de justice commencent à être mention- 
nées dans l'histoire vers la fin du seizième siècle ; on 
ks noonnait ambulatoùtes^ parce qu'elles suivaient le 
r<^i partout où l'appelaient les affaires de^on gouver* 
nement. Celaient des espèces de conseils dont il s'en-* 
tourait pour l'administration de la justice. Chaque 
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duc, chaque baron haut-justîcîer avait près de sa 
personne un conseil semblable. 

Philippe-le-Bel rendit , par une ordonnance de 
i3oa , son j^arlement sédentaire à Paris , et ce corps 
commença dès-lors à devenir indépendant du roi , 
qui se dispensait d^y assister , quand il avait d'autres 
soins à remplir. Ce pridce créa , à l'instar du parle- 
ment de Paris j plusieurs autres cours souveraines : 
une à Toulouse , une autre à Troyes ; dont les assises 
s'appelaient les grande Jours de Troyes, Il rendit éga- 
lement sédentaire à Rouen l'ancien tribunal des ducs 
de Normandie , nommé Véchiquiér, Ces tribunaux 
jugeaient en dernier ressort , dans leurs districts res- 
pectifs , toutes sortes de causes qui venaient autrefois 
des points les plus reculés du royaume à la cour 

« 

'royale. Le bien qui résulta de cette institution nou- 
velle décida les souverains successeurs de Pbilippe- 
le-Bel à multiplier les parlemens jusqu'au nombre où 
ils se trouvaient portés dans le dernier siècle. 

En fixant ainsi le parlement, Philîppe-le-Bel ne 
le rendit point perpétuel. 11 paraît que chaque session 
ne durait ordinairement que deux mois ; le roi re- 
nommait chaque fois tous les membres ( rarement il 
désignait les mêmes ) , excepté les pairs séculiers ou 
ecclésiastiques , qui entraient de droit et à vie dans 
ce corps. 

Originairement, les membres laïques étaient pris 
dans la seule noblesse et parmi les chevaliers , parce 
^ue le tiers-état n'avait encore aucune existence po^ 
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litique ; les membres ecclésiastiques étaient pris parmi 
les prieurs , les chantres , les doyens de chapitres , etc. 
Cependant le code Justinien , trouvé en Italie , et 
qui avait conmiencé à s'accréditer sous saint Louis 9 
rendit les procédures plus difficiles, et exigea des 
juges une étude de la jurisprudence à laquelle les 
nobles , exclusivement occupés de la guerre , ne pou* 
vaient se livrer. LUgnorance des chevaliers força le» 
rois de leur donner des conseillers roturiers , lesquels, 
dit Saint-Simon dans ses Mémoires , se tinrent d'a- 
bord cachés entre les jambes des nobles juges , d'où 
ils soufflaient à ces derniers les opinions et les sen- 
tences. Peu-à-peu les chevaliers cessèrent d'assister 
aux séances , et les souffieurs montèrent sur le siège. 

La bourgeoisie se trouva donc 9 par la seule force 
des choses , en p-ossession de la haute magistrature. 
Mais cette conquête n'avait aucune importance poli- 
tique , parce que les parlemens n'étaient réellement 
que des tribunaux suprêmes où l'on appelait des ar-. 
rets des bailliages et des sénéchaussées, (i) Tant que 
le régime féodal fut en pleine vigueur ,.la puissance 



(i) Le palais qui porte aujourd'hui ce nom, et qui avait 
été bâti par les soins <l*Ënguerrand de Marigny , surintendant 
des finances , fut cédé au parlement par Philîppe-le-Bel , et 
ce prince établit sa demeure au Louvre. Mais ce ne fui que 
sou« son successeur que le parlement tint ses séances dans le 
palais , parce qu*il notait pas encore achevé. U a été depub 
augmenté. par Henri IV, et depuis encore par Louis X^I, 
après rincendie de la salle des procureurs. • 
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jks rms avait linr frein suffisant dans la résistance deft. 
^v ^,. seigneurs hauts^jnsticiers , qui n'aduEiettaient , danâ 
*^"^^ -^^uFs'îfomaines, les édits du souverain qu'avec les 
modifi calions quMls jugeaient à propos de leur faire 
subir. Ce frein s'afTaibllt de plus en plus par la réu-. 
nion h la couronne de presque tous ces fiefs et apa«4 
nages. D^un autre côté , les états - généraux y qui 
d'abord s'assemblaient tous les ans, ne furent plus 
convoqués que de loin en loin ; (i) en sorte que la 
puissance souveraine devenait , pour ainsi dire , sana 
limites , quand le parlement se trouva , on ne sait 
comment ^ investi du droit d'en régler l'action. 

Un conseiller au parlement, nommé Jean Moiit<- 
luc, s'avisa, pour son usage particulier, de tenir un 
registre des édits et faits mémorables dont il avait eu 
connaissance. On fit plusieurs copies de ce registre. 
Les rois qui avaient perdu leur chartrier prirent p eu- 
à-peu la coutume d^envoyer leurs édits aux greffes des 
parlemens , pour compléter la collection de Jean 
Montluc ; et voiU que , par la seule autorité du tems 
et de l'usage , aucun édit ne peut avoir force d'exé-< 
cution s^il n'a été enregistré par le parlement, et 



(i) Saint Louis les convoqua» en ia4^, contre Hugues» 
comte de la Marcbe; en laSS, pour la réf ormation de Tëtat ; 
en 1269 , pour la croisade contre les Sarrasins. Philippe- le- 
Bel » en i3oi » contre Bonilace VIII ; Louis-le-Hu^, en 
i3i5, pour les tailles^ En i3i6, iU s'assemblèrent pour le 
couronnement de PfaUippe-le-Long ; et en 1^37 , pour ceWi 
de Philippe de Valois , etc. 
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que ce corps s'empare du droit de discuter les décrets 
du souverain 9 de les adopter et de les annuler, selon 
qu'il le juge convenable ; voiU , en un mot ,' qu'un 
pouvoir politique, dont jusque U on n'avait pas soup- 
çonné l'existence , s'élève aussi haut que le irône , et 
£iit fléchir la yolonlé du prince devant l'immobilité 
des lois. 

On ne peut savoir quel fut le premier enregistre- 
ment , parce que les premiers registres furent brûlés 
dans l'incendie du palais, en 1618. La première re- 
montrance fut faite au sujet de la pragmatique-sanc* 
tion , sous Louis XI , en favetir des privilèges de l'é-» 
glise gallicane. 
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y^U. — Pùge 2 15. 

Lis goiwernemens se montrent-ils bien conséquens em 
ordonnant aux citoyens de mépriser et de hoir les maxi-^ 
mes qu *ils ont livrées à leur amour et â leur imitation^ à 
un âge ou les impressions qu'on reçoit se gravent en carac^ 
tires ineffaçables. 

Il esfsuppreaanl que les peupUsaneieiM , qui con- 
quirent si rapidement tout le domaine de l'intelU- 
gence humaine , et qui atteignirent si vîte aux limites 
du monde terrestre , aient été si lents et si malheu-^ 
reux dans le développement de leur raison.. Les eu-* 
vrages de leurs poètes, de leurs historiens , de leurs 
philosophes , fourmillent d^absurdités grossières qut 
fieraient rire de pitié le plus ignorant de nos écoliers. 
C'est ainsi que le même Hésiode, qui commence 
un de ses poèmes par cette image si hardie , si fraî-^ 
che, si poétique: « Muses, qui couronnez de vos dan- 
» ses le sommet du mont Parnasse , etc. » ; c'est 
ainsi, disons-nous, que le même auteur vous re- 
commande dans un autre passage de ne point uriner 
dans les âeuves de crainte d'offenser les dieux. C'est 
ainsi qu'Aristoxènes vous dit que le corps d'Alexan- 
dre était naturellement parfumé \ que Plutarque nous 
assure que la mâchoire de Pyrrhus était d'une seule 
pièce ; que la tête d'un bœuf, séparée du tronc après 
un sacrifice, se léchait elle-même soa sang. C'esl 
ainsi que Pline le naturaliste , qui poux être veavk 
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plus tard , nVn était pas plus sensé , nous raconte de 
la meilleure foi du monde que l'ame d'un certain 
Hermotimus allait vagabonder pendant huit ou dix 
jours , et lui rapportait, à son retour , les nouvelles 
des contrées lointaines qu'elle avait parcourues, (i) 

Ces absurdités, qui se trouvent à chaque page dans 
les ouvrages des anciens, ne sont heureusement' 
d'aucun danger pour nos écoles, çt devraient, au con- 
traire , produire le salutaire effet de nous empêcher 
d'accorder aux hommes qui ont accrédité de telles 
sottises Cette confiance religieuse qu'on s'efforce de 
nous insjpirer pour eux. Mais il est des erreurs d'un 
autre genre qui ont exercé sur le bonheur de tous 
les peuples , sur celui de nos pères , sur le nôtre , 
une influence aussi générale que funeste ; des erreurs 
qui tiennent à la plus haute morale , et que l'espèce 
humaine ne peut apercevoir qu'il l'aide de la civili* 
sation la plus perfectionnée. Ce sont celles-là , sur-' 
tout , que je me propose de signaler , et sans parler 
de ces conceptions politiques dont notre révolution' 
nous a offert une si sanglante parodie ; je me borne* 
rai à examiner quelles furent les idées de Vantiquité 
sur la gloire , et particulièrement sur la gloire mi- 
litaire. 

Homère, qui ne fut peut-être le premier des 

(1) Pline ajoute que les Cantharides , ses ennemis , brûlè- 
rent son corps pour qse son ame ne trouvât plus son fourreau 
^amt elle retiendrait de ses éiats, PI. ; liv* VII , chap. 5a« 
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poêles épiques dans Tordre du talent, que parce qu'if 
en fut le premier dans l'ordre chronologique ; Ho--' 
mère , par la manière dont il a conçu f Iliade y créa 
une route fausse et périlleuse ou l'éclat brillant de 
son génie ^ semblable à un phare, placé près des 
écueils , a successivement attiré tous les peuples , 
qui t pour la plupart, sont yenus s'y égarer et s'y 
perdre. 

Il commit sans doute une faute bien grave dans 
son poëme , en faisant triompher le courage physt-> 
que d'Achille , cette colère bouillante et ^lans rete- 
nue , cet égoïsme de la valeur qui ne connaissait 
ni devoir , ni patrie , ni subordination ; qui posait 
les armes ou les reprenait suivant ses passions per- 
sonnelles ; et en plaçant au second rang le courage 
noble et héroïque d'Hector, qui , bon citoyen , bon 
fils , bon épouic , bon père v vole à une mort certaine 
pour la défense de sa patrie. 

Cette faui^ a eu des coiiséquences immenses ; elle 
a égaré toute l'antiquité païenne^ qui à fini par égarer 
à son tour la civilisation moderne ; et ces conséquent 
ces sont tellement enracinées dans nos écoles et dans 
nos idées ^ qu'il y aurait de la témérité à les atta-^ 
quer , si un exemple aussi terrible que récent ne 
me prétait pas quelque appui dans ce combat 

Quel est le jeune homme qui , en lisant V Iliade y 
n'aimera pas mieux être Achille qu'Hector? Et dans 
celte préférence qui ne tient qu'à l'intention du 
poète , qu^ de dangers pour la patrie « si ce jèua» 



/ 
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homme e$t citoyen ; que de dangers pour les na** 
lions, si ce jefine homme est.nésur un trône I 

Mais toute mon accusation e6ntre Homère elles 
Grecs se renfermera dans ces deux laits : le caractère 
et les conquêtes d^ Alexandre furent Fourrage de l*t* 
iiade , et la Grèce a donné le nom de grand à 
Alexandre. La Grèce , en agissant ainsi , se montra 
parfaitement conséquente ; sa religion offrait à sa vé^^ 
nération les Thésée , les H^cule , et tant d^autres 
brigattds qui ne te furent pas moins que le héros ma- 
:cédonien ) mais nous , qu^une religion sige élève au- 
dessus de nos passions et tient armés contre Torgueil ; 
nous y que TexpérienGe a éèlairés ^ comment notre 
amour pour des hommes qui vécurent il y a trente 
siècles dans cette presqu'île qu'on appelle la Morée , 
nous aveugle-t-il au point de nous faire partager 
leurs fautes et sourire à des erreurs qui, tant de fois , 
nous ont été funestes ? 

Il est, en effet, inconcevable, il est scandaleux 
même que les hommes qui ont pendu Cartouche 
et Mandrin aient recommandé Alexandre à li^ véné- 
ration de leurs enfans. Pour justifier cette alliance de 
noms qui pourrait blesser quelques oreilles , je vais 
esquisser à grands traits la vie du dernier de ces 
conquérans , et je dirai au lecteur de juger. 

Le jour que le temple d'Ephèsc fut brûlé, naquit 
Alexandre, fils de Philippe. 

. Il fut élevé par Aristote; il aimait passionnément 
les (Cuvres Id'Homère et les portait avec lui dans 
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une cassette précieuse quMl avait fait faire exprès. 

Il monta sur le trône à Tâge de vingt ans ; un de 
ses premiers exploits fut de raser la ville de Thèbes 
et de faire vendre à l'encan les trente mille habitans 
qu'elle renfermait. 

Nommé généralissime des.troupes de la Grèce, que 
son père avait asservie, il conquit l'Asie mineure et 
fut danser nu autour du tombeau d'Achille , néros 
dont il vénérait singulièrement la mémoire. 

La veille de la dernière bataille qu'il gagna sur 
Darius , il passa une partie de la nuit avec Aristan- 
der , son devin , à faire des sacrifices à la peur. De- 
venu maître de Suze , il fit brûler le palais des rois , 
et enleva sur vingt mille mulets et cinquante mille 
chameaux toutes les richesses de la Perse» 

Il fit mourir Parménion et son fils Philotas sans 
aucune cause avérée. Clitus, son ami intime , reçut 
la mort de sa niain dans un moment de colère. 

Il fit mourir Ménandre , l'un de ses familiers , 
pour une légère désobéissance militaire. Calislhène , 
soupçonné par lui de conjuration , fut arrêté par son 
ordre et jeté dans une prison où il périt de misère. 

Sans aucun but politique, et poussé seulement par 
l'instinct de la destruction , il marcha vers l'orient , 
portant la dévastation et la mort chez des peuples 
qui n'avaient jamais entendu parler de lui. Dans cette 
promenade sanglante qui s'appelle la conquête des 
Indes , ayant traité avec les chefs d'une place assié-i 
gée , il les fit égorger , eux et leurs soldats , comXA^ 
ils se retiraient sur la foi des sermens. 
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Arrivé sur les bords du Gange , ses soldats refusè- 
rent de' passer le fleuve. Il se coucha par terre , et 
resta pendant huit jours sans parler. Il retourna en- 
suite sur ses pas , ayant dévasté cent cinquante na- 
tions et cinq mille villes. 

En traversant le pays des Orites, les. trois quarts 
de son armée périrent de faim et de misère. Arrivé 
dans un pays plus fertile, il donna à ses troupes 
Vexemple de tous les genres de débaucha , voyageant 
dans un charriot immense sur leqyel une table fas- 
tueuse était continuellement jonchée de mets et de 
liqueurs enivrantes; sa cour suivait sous des ramées 
ambulantes , et ses soldats , couronnés de pampres ,^ 
se traînaient dans une orgie perpétuelle, 

Ephœstion, son favori, étant m.ort pour avoir, 
quoique malade , mangé un chapon et bu une bou- 
teille de vin pendant que son médecin Glaucus était 
au théâtre, Alexandre fit pendre le médecin, fit 
tondre tous. W chevaux et mulets, raser les crénçaux 
des murailles , et dans Taccès de rage que lui causa 
la perte de spn ami , il se jeta avec un .corps, d'armée 
dans le, pays des Cosséins, où il fit tout exterminer, 
jusqu'aux enfans. — Il tua Oxiartes. d'un coup de 
pique, et fit empoisonner son père Abulites. -^ 1^1 fit 
mourir Polymachus pour, a voir fouillé le tombeau de 
Cyrus. 

, Cassandre , fils d'Antipater , ayant ri de voir les 
barbares se prosterner devant le trône, Alexandre le 
prit par les pieds et battit les murailles de sa tête. 
Dans un festin , il proposa une couronne de six 
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cents écus dW à celui <|iii boîrdît dâ^àAUge , <)0à- 
ranle-un des cotivives Itioarorent à la saîte de cette 
drgîe. 

Enfin il mocirut lui-même ; et ^ pouf lant d^actions 
glorieuses, la Grèce lui décerna le nom de grand,' 
que la postMtê lui a confirmé. 

Il est vrai , et j'éprouve quelque plaisir à le 
penser ; il est vrai que des écrivains plus èetisés ou' 
moins timides que les autres se sont permis quelque- 
fois d'élever des doutes sur la validité de ce suffrage ; 
mais ces attaques ayant toujours été repoussées , les 
choses sont restées dans le même état; l'exemple 
subsiste encore et menace toujours l'ordre social, qu'il 
a tant de fois ébranlé. 

- M. de Voltaire, dont la présence sous les drapeaux 
d'un parti n'annonce pas toujours la bonne cause , a 
rompu quelques lances en faveur de la gloire d'A- 
lexandre, et a cru trouver un argument sans réplique 
dans cette réflexion , que s'il avait brûlé parcî par- 
là quelques chés, il en avait bâti au tnoiiis vAi auss? 
grand noinbre. M. de Voltaire en parlatt fort à son 
aise dans son château de Femey ; mais s'il eût Aé ci- 
toyen de Thèbes ou d'Ecbatane , je doute qui! sefûlr 
consolé dé Tincendie de sa maison , en apprenant 
quelques années ^lus tard que le héros macédonien 
avait fait bâtir une ville sur les bords de THydaspe^, 
en l'honneur de son cheval Bucéphale , ^t une autre 
en l'honneur de son chien Péritas. 

Mais pour terminer à l'avantage des modernes une 
dissertation déjà fort longue , qu'on suppose un mo* 
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ment avec moi que le Télémaque de Fenelon^ cet ou- 
vrage sublime , auquel on conteste le titre de poème ^ 
parce que le style, si riche en images, si mélodieux, si 
poétique, ne frappe pas Vouïe par ces consonnances 
puériles qu^on appelle rimes; qu'on suppose que ce 
livre 9it paru trois mille ans plus tôt ^u lijeu de VlUade 
d'Homère, et je demanderai si les Ijrrecs auraient re- 
commandé Alexandre à Pimitation. des rois à.venir ; 
et si cette foule de conquérans , qui tous ont Mta- 
ché plus ou moins de prix aux suffrages du. monde 
civilisé , n'auraient pas yu d'autres moyens pour s'en 
rendre dignes , que celui d'égaler leur modèle en ex^ 
travagances et eu fureurs.. 

Osons dope le dire hautement aux partisans exclu- 
sifs de l'antiquité , Homère entra le premier v^ans le 
domaine du génie ^ et il s'en appropria Jes richesses ; 
mais son esprit , livré à sts propres forces , ne put 
atteindre à cette idée de vraie gloire que la philoso- 
phie, aidée de l'expérience de vingt siècles, et. for- 
tifiée par la morale et la religion , a pu seule révéler 
à la grande ame de Fénélon. Homère â chanté }a 
fausse gloire , et la beauté de ses tableaux a fasciné 
tous les yeux , a égaré tous les cœurs ; malheur aux 
nations qui feront du chantre d'Achille l'objet d'un 
culte aveugle ! heureux les peuples qui élèveront des 
auteb au chantre de Télémaque ! 
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La cmlisaiion n *a jamais cessé de marcher çers un 

but unique : LA CENTRALISATION. 

Comme c^est là une de ces idées que, la révolution 
nous a révélées , on ne pourrait Pexprimer avec les 
mots du vieux dictionnaire , sans suppléer par des 
développemens à ce que le sens de ces mots peut 
avoir dHnsuffisant. 

Dans Uusage habituel qu^on fait du mot centraU-^ 
sation^ on entend cette concentration de Tadminis- 
tration qui assujettit les intérêts de localité à des 
principes d^une théorie générale dont Tapplication 
est réglée par le gouvernement. 

On pense bien que ce n'est point dans cette ac— 
ception abstraite que je prends le mot ceniraiûation , 
pour exprimer une idée aussi étendue que le\ut de 
la civilisation I il ne s'agit point , dans le passage 
que j'explique y d'un système d'administration , mais 
d'une grande vérité historique qui peut se lier aux 
plus hautes spéculations de la philosophie. 

Pour déterminer quel est le but de la civilisation , 
il suffit de regarder deux points : Jadis et aujour- 
d'hui. 

Jadis (dans les tems de l'anarchie féodale) l'Eu- 
rope offrait le spectacle d'une quantité innombrable 
de petites souverainetés , dont chacune avait un in- 
térêt indépendant du tout. 



• 

Aujourd'hui , TEwope est divifsée ûu cinq ou^lx 
nations j «ocor<) , à la prenûère guerre , on sera |^ut^ 
èire fort surf^rîp de reconnaître quHl n^y a quo deux; 
intérêts , car il n'y aura que deui armées. 

JAOïâ) dêfix barons se faisaient la guerre pour uA; 
champ : dans les baronnies voisines ^ on étdit ea^ 
pleine. paix* ou Ton ^égorgeait pour un^ autre 
cause. 

ÂujouRD^avi I ttit coup d< canon ne pourrait êlr^ 
tiré sur le Rhin ou sur le Danube sans ret£jatir.'^r 
les rives du Biosp^ore et du Gange (i). . . 

JàDiS, il y avait pour ainsi dire un esprit pHblic. 
par lieue carrée. 

AiJJOVRD'aui « il y a à peine un esprit public par 
nation ) car on pressent déjà TeiiûHeQce d'une^pri^ 
européen^ ' , i 

« Tous les* petite cercle^ d^'intéréts se . sont dévyr^^ 
Vun l'autre ; les petits centres se sont fondus pour 
former de plus grands centres,, qui ont fini par sa 
£cmdre i leur tour dans las cinq ou six grande intérêts 
dont se compose la balance de T Europe. 
\ iCAAqûe jour les intérêts poUtiqued qui; iiem^ 

(i) Il ne faut pas être grand prophète .pour prédire que 
noB-seulement toute l'Europe, mais encore t*Asie, seront en- 
traînées dàiis le premier différent qui éclatera paririt noiTs. * 

La Turquie, la Perse, les Mar»Ues, les Iodes orientales ^ 
piMit'étre l'£gyple et l'Amérique i prendront urne pai^tactîvi^ 
à4a guerre } -toiis lits int^Àt# de Ja terre sput déjà rangés ea 
dttux classes : il serait facile, des à présent, de faire le d^npi 
brement des deu|[ camps. 

ao 
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blaient le plus étrangers, se réunissent et s'aggio- 
mèrent. On a vu , tout récemment , l'autocrate des 
Russies signer avec la France et T Au triche une note' 
menaçante pour obliger un roi de l'Amérique mé- 
ridionale à rendre une province qu'il avait usurpée 

sur la Plata. 

« 

•Le but de' la civilisation n'est donc plus problé- 
matique. 11 faudrait être aveugle pour ne pas voir 
qu'elle marche de l'individualité à l'unité. 

Toutes les guerres , toutes les trêves , toutes les 
alliances, tous les événemens historiques, ont con- 
couru à cette grande opération du tems, que \t 
nomme la centralisation d'intérêts. 

Ainsi les grands de la terre , les maîtres du monde , 
ces .hommes si orgueilleux de leur puissance d'un 
jour, alors qu'ils s'agitaient avec tant d'activité dans 
la sphère étroite de leur intérêt personnel, travail-* 
laient en effet, comme des instrumens aveugles, pour 
uiie fin qu^ils ne soupçonnaient pas. — Quel avan- 
tage n'aurons -nous donc pas sur nos pères , nous 
à qui la révolution a dévoilé la force cachée qui gou« 
verne le monde , nous qui venons après la lumière ? 

Il serait facile de rattacher à la théorie de Vabsolu^ 
qui occupe maintenant toutes les têtes allemandes, 
cette marche ininterrompue du genre humain de 
l'individualité à l'unité ; mais ceux de mes lecteurs 
dont l'esprit est exercé sur ces sortes de matières fe- 
ront sanf peine les* deux ou trois inductions qui peu-« 
vent lier ensemble ces deiix systèmes. Il me faudrait, 
pour être compris des autres , entrer dans des déve- 
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loppemens dont les résultats ne dédommageraient 
certainejment pas du travail qu'ils exigeraient. 

Quant au mode d'administration qu'on nonmie 
dans un sens abstrait centralisation , je suis loin de le 
/croire étranger à la question qui nous occupe ; je le 
i*egarde au contraire comme une suite indispensable 
de l'unité d'intérêts ; et , si ce mode paraît présenter 
maintenant de nombreux inconvéniens , c'est , à mon 
avis , parce qu'il n'est qu'à moitié établi en France , 
et qu'on ne peut recueillir tous les bons effets d'un 
système que quand il agit dans toute l'étendue et 
l'harmoniô de ses ressorts. 



j . 



'. ^oS 



IX* — Page a a?» 



JTaîeu occasion de le dire ailleurs 

4c Jjit^ véritables Fraiyçais , ce«x qui ont de Pheir^ 
» néor H de la reKgion , ceux qui sont intéresséft aia 
» maintien de Vordre social , a^attackent point asaes 
»» d^importanee' à ia comerration dei^iBota, vérita- 

•> Mes eonser valeurs des principe». Satisfaits de po»- 
i» sédertes choses, ih laissent usurper les. noms par 
*>- ceux qui vealent s'en revêtir. lia abandonnent aa 
» vice tes fleurs qu!il a dérobées ^ et les regardent 
» avec dédain quand elles ont passé dans ses mains 
» impures. Bien qu^il y ait de notre part une sorte 
» dHronie à affubler des noms les plus honorables les 
M hommes et les choses dont nous faisons le moins 
» de cas , les gens simples , qui prennent le Diction- 
» naire à la lettre , finissent par se ranger du côté de 
M ces mots partout où ils les trouvent , et nous som- 
M mes exposés , dans cette confusion , à essuyer le 
»' feu de nos amis. » 

Gazette de France^ n<^ du ai mai 2817. 
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